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INTRODUCTION. 



Mon but en offrant an public un résumé des travaux 
de l'Institut-Canadien et de ses succès dans toutes 
ses entreprises, depuis 1852, est de faire voir à ceux 
qui ne sont pas en état d'apprécier ces sortes d'ins- 
titutions, parce qu'ils n'ont pas été à même d'en 
profiter, et à cause de leur éloignenient, qu'arec la 
devise qui lui ouvre un champ si vaste et lui donne 
tant de latitude •< Le travail triomphe de tout" jointe 
à l'énergie et à l'union, ils peuvent en faire autant. 
C'est aussi afin de faire voir que ces sortes d'institu- 
tions sont un centre de ralliement à toutes les scien- 
ces, et des trésors inépuisables ouverts à la jeunesse. 
^ Mon but est aussi de faire connaître les change- 
"^ ments et les heureux résultats qui se sont opérés 
v : dans cette institution. Ceux qui voudront s'en con- 
^ vaincre n'auront qu'à lire un petit ouvrage, sur l'Irig- 
£ ti tut-Canadien, publié en 1862 par J. 8. £. Dorion 
< actuellement membre du Parlement Provincial. 
>J Quoique florissant à cette époque, il était en risqve 
d'être anéanti à la moindre tempête qui se serait 
< élevé contre lui. Dans un état nomade , souvent 
sans autre asile que des cœurs généreux , il a dû 
plusieurs fois être prêt à succomber sous tes coups 
de l'indigence. Mais muni d'hommes courageux et 
intelligents, qui savaient que sans ces sortes d'insti- 
tutions, la jeunesse oublie les devoirs qu'elle doit .à 
son pays , et vit dans une apathie complète de tout 
ce qui l'entoure ; avec de tels hommes dis-je, il a dû 
grandir et prospérer. 

Aujourd'hui, l'Institut-Caxva&e^ «X «£ "?"fcïw* 
résister aux plus grands co\>\ja v Vv \fctrc». ^^ - 



loppement et marche à pas de géant dans le chemin 
que lui ont tracé ses fondateurs. Ses ramifications 
sont très étendues , et sont un sûr garant de sa con- 
servation. 

En 1852, le nombre des membres était bien moin- 
dre qu'aujourd'hui , se trouvaient souvent sans un 
asile sur lequel ils pouvaient compter , avaient peu 
de fonds a leur disposition, et possédaient une biblio- 
thèque peu considérable • Aujourd'hui l'on sera 
surpris de compter plus de 700 membres composant 
l'Institut-Canadien, ayant une magnifique bâtisse 
sur la rue Notre-Dame , leur appartenant , une salle 
de discussion très spacieuse et en état de contenir 
beaucoup d'étrangers dans les séances publiques, 
une salle de lecture possédant au-dessus de 100 jour- 
naux et une bibliothèque de près de 4,000 volumes. 

Tous cas heureux résultats sont encourageants et 
doivent porter la jeunesse actuelle à continuer un 
ouvrage qui est l'honneur et la base de notre jeune 
pays , et tient tant à sa prospérité. 

Cette compilation sera très courte et ne renfermera 
que les faits les plus saillants qui se sont passés dan? 
l'Institut-Canadien, depuis 1852. La constitution e 
les règlements tels qu'amendés dernièrement par l 
Dr. Coderre et Joseph Doutre, Ecrs., une liste de 
membre , un catalogue des livres de la bibliothèqi 
et des journaux , les rapports annuels qui feront vc 
ses travaux et ses progrès , une liste des dons faits 
l'Institut ; voilà ce qui devra composer la premif 
partie de ce petit ouvrage. 

La biographie de M. Fabre, par Jos. Doutre, ' 
avocat , membre de l'Institut , devra occuper la 
mière place dans la seconde partie, tant parcequ 
renferme un nom bien cher à l'institut, comme a 
été l'un de ses fondateurs et l'un de ceux qui < 
plus contribué à sa prospérité , que par son s* 
tee précieux mifeigiiçments qu'elle tctvieim* 



jouterai aussi quelque* lectures lues devant l'Institut* 
Canadien. 

L'auteur ayant beaucoup d'occupation, il lui a été 
impossible dé rendre l'ouvrage aussi complet qu'il 
le désirait. Il a certainement omis beaucoup de 
de choses et en assez grand nombre pour former un 
rolume considérable. Puisse ce petit ouvrage être 
accueilli avec indulgence et servir à l'avancement 
de l'éducation, tels sont ses vœux. 



su 



1 



En 1852 , l'Institut commençait à voir dispa- 
rate les tracer 4e l'incendie de 1850. En un 
instant il avait- va consumer, ses ouvrages de six 
aanées. Mais ceux, qui avaient éprouvé de si gran- 
ités pertes devaient: ils en rester là ? devaient-ils 
demeurer oisifs- et abandonner tous leurs projets, 
sur lesquels ils ; avaient tant de fois fondé l'avenir 
de leur jeunesse et du Canada t Non, ils sentaient 
plus que jamais le besoin de se réunir et t de t se 
communiquer les fruits de leurs études* Autrefois , 
la chose leur paraissait utile et avantageuse, au- 
jourd'hui elle devient indispensable. La. naissance 
de cette institution comptait peu de membres, mais 
Avec de l'énergie et de la persévérance de la part 
de se* .fondateurs ou comptait en 185Û, lors de 
J'iucendie «près de ?Q0 membres. % qui tous &taâsss&. 
animés du désir de -voit graiv&x ;.c*\ta V^*>^sj|s 
lion , et rravjwljaieut i W iwç* ^p wrçtewsu N. . 
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époque, tous sentirent bien vivement le vide opéré 
par les flammes dans ce petit temple des scîencei. 

A peine quelques jours se furent écoulés que 
déjà des offres étaient faites pour procurer une salle 
en attendant que les membres se fussent trouvés 
\m }f.i;M plus commode et dans un lieu 06 ils ne 
seraient pas exposés à déguerpir à chaque instant* 
Après quelques semaines, ils se fixèrent sur la 
F lace -d'Arme s, où ils se remirent à travailler avec 
bien plus de courage qu'auparavant. Un app*I fut 
fait a tous les citoyens, et grâce à cet appel qui fut 
acceueiiti avec cordialité, 1 on vit bientôt la biblio- 
thèque s'enrichir des ouvrages les plus précieux, et 
Ta salle de lecture, des journaux de toutes les par- 
ties de la province. 

En peu de temps toutes les plaies de l'Institut 
furent cicatrisées- Déjà on nourrissait le flan 
d'élever un édifice oïl on serait plus en état de 
recevoir des étrangers dans les séances publique*, 
et par là même plus en état de répandre l'éduca- 
tion. La salle étant peu spacieuse et placée à un 
troisième étage, le local était peu invitant, snrtor 
pour les dames qui jettent «n ri grand lustre m 
10s séances publiques. 

Malgré tôt» ces inconvénients il était dépend* 
guère possible de pouvoir mettre à exécution 
plan si désirable. L'Institut était sans mojv 
pécuniaires et ne devait compter dans la mu 
exécution d'un tel jkn que sur la eéfcértritt 
l'augmentation de nés membres. La close f«t 4 
abandonnée poar «pelque temps; pHêkuoè' 
étjfiéïM^t § nejrf Paveny* 

X# ornèrn *• otflArèt a»tfwÉtak>Vri 



_9_ 

sfctemnnlatent tous les jours dans l'Institut , ses 
ressources détenaient de plus en plus grandes , et 
laissaient entrevoir à ceux qui avaient conçu l'idée , 
de bâtir , qu'avant peu un tel plan pourrait être " 
réalise. 

En décembre 1853, un comité sous le nom de 
" comité de construction" composé de MM. André 
Auclaire, Jules R. fierthelet, Eugène Bruneau, 
Phon. C. C. S. DeBleury, F. Cassidy, C. J. 
Courso), A. Cyr, A. A. Dorion, Jacob Dewitt, 
Josepb Doutre, E. R. Fabre, J. A. Grayel, Pierre 
Hudon, J. W. Haldimand, Araable Jodoin, père, 
Michel Laurent, Chs. Lacroix, D. Latte, J, E. 
Lafond, P. R. Lafrenaye, Henry Merrill, H, P. 
Pominville, D. E. Papineau, E. L. Pacaud, Adol- 
phe Roy, Louis Ricard, R. Trudeau, Dr. Tarer- 
nier et P. Gendron, fut formé pour visiter différens 
terrains, et l'on doit dire qu'il déploya beaucoup 
d'activité et de sagesse dans son choix. Il fit son 
rapport le 4 février 1854 , que jefplacerai ici à la 
suite : 

RAPPORT 

DU " COMITÉ DE CONSTRUCTION" DE L'iNSTITUT- 
CANADIEN. 

A Messieurs de r Institut-Canadien. 

Messieurs, 
Votre comité à l'honneur de faire rapport : 
Que pour atteindre plus eu^^sa^X^^^**?^ 
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e du 1er décembre dernier, votre comité a 
encé par déléguer quelques-uns de ses merrt- 
■pécialement chargés de prendre des informa- 
de visiter plusieurs terrains dont il paraissait 
>ble de faire Inquisition pour y construire ua 
a i J'usage de l'Institut, et de se mettre eu 
m arec les propriétaires afin de connaître 
conditions respectives. 

e votre comité s'est assemblé toutes les se-» 
s dans ta saïte de lecture et a discuté longue- 
les diverses propositions qui !ui ont été sou- 
, afin d'en venir à la conclusion la plus favorable 
Uérêts de cette institution, 
e les terrains suivants ont particulièrement 
son intention, savoir : lo. Un lot vacant, sur 
Crat^ , appartenant ci-devant à M- Moreau 
lin tenant la nronriété de la corporation de 
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aprée avoir mûrement délibéré sur le sujet, votre 
comité a résolu d'adopter le rapport du sous-comité 
par lui constitué, recommandant l'achat des tenains 
et maisons de M, Montmarquette, sur la rue Notre- 
Dame , tel que ci-dessus décrit , aux conditions ci 
après exposées. 

Voici ce rapport : 
Au " comité de construction" de Plnstitut-Canu- 
dien, 

Le sous-comité que yotre comité a nommé pour 
visiter diverses localités convenables à l'objet que 
votre comité avait en vue , aprôs avoir visité plu- 
sieurs terrains et localités, s'est déterminé i recom- 
mander l'acquisition de la propriété de M. Mont* 
marquette , sur la rue Notre-Dame , au prix de 
£2,000 courant , sauf à s'entendre aveu M. . 
Montmarquette pour les termes de paiement* 

Que sur motion de M. R. Trudeau, secondé par 
M. D. E. Papineau, le rapport ci-dessus a été 
adopté à la division suivante. Pour : MM. Tru- 
deau, Papineau, Cassidy, Racicot, Âuclaire, Lau- 
rent , Pominville , Daoust , Hudon , Cyr , Jodoin, 
Lafond, Emery, Mercille, Gendron, Martin. — 16. 

Contre : MM. Tavernier et Herard. — 2. 

Que votre comité croit devoir entrer dans quel- 
ques explications sur les motifs qui l'ont déterminé 
à en venir à cette conclusion. 

D'abord, en supposant que l'Institut ferait l'ac- 
quisition d'un lot vacant , au prix de £850 qui est 
le plus bas qu'il ait pu trouver dans un endroit 
central , il lui aurait fo\V\k tons Sw*** ^ «fcw* 



t donc été exposé à avancer de larj 
à payer de forts intérêts, sans amélioi 
condition actuelle. 

, votre comité est d'avis que les soi 
sront beaucoup plus facilement obtenu* 
ion prise par l'institut est de nature 
la confiance, en présentant un caracté 
t ; ce qui ne peut guère avoir lieu U 
tut ne possédera qu'un lot vacant s 
ne pourrait donner aucun garantie ta 
ait pas complètement pavé, 
jn autre côté , l'Institut , en faisant l'a 
une maison et en se mettant immédiat 
lui , épargnera de suite , le montant < 
paie et qu'il ne peut qu'augmenter , sa 
l'îl aura moins à débourser pour atteind 
se propose 9 s'il adopte les suggestio; 
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architectes et par des ouvriers compétents, qui 
déclarent que , telle qu'elle est , elle peut parfai- 
tement répondre aux besoins de l'Institut et qu'avec 
des réparations pour une valeur de cinq à six cents 
louis, on peut en faire un édifice qui ferait honneur 
à la première rue de Montaéal. 

Que les appartenons du rez-de-chaussée peuvent 
être loués de suite , au moins £40 ; ce qui avec la 
contribution- extraordinaire qui se monterait à en- 
viron d£100 , le loyer épargné qu'on peut porter & 
£50 pour l'année prochaine , et une allocation d'au 
moins £50 de la part de la législature , formerait 
une somme suffisante pour rencontrer les paiements 
annuels et l'intérêt sur le reste du capital , une fois 
qu'au moyen des souscriptions sur lesquelles nous 
pouvons compter, nous aurions payé les J6500 
exigés comptant. 

Qu'ainsi ce marché offre des facilités incontes- 
tables et devrait, dans l'opinion de votre comité 
être accepté par l'Institut sans retard. 
- Le tout néanmoins, respectueusement soumis. 
(Signé,) J. Emlrt Coderre, 
Président du comité de construction. 
J. A. Defot, 
Sec. A. I. C 
Montréal, salles de l'Insti tut- 
Canadien, 9 février 1854. 
Ce rapport fut reçu avec plaisir par tous les 
membres de l'institut, et adopté à la même séance. 
L'affaire se trouvait conclue et il n'y avait ^Va». 
qu'à passer le contrat, q&\ toX. iqpfe \* ^^^ 

mi. 
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Institut doit certainement tics remerciments 
Moutmarquette, pour Ja gramîe libéralité qu*il 
ra dans cette circonstance , en acceptant des 
?s de paiement qui convenaient le mieux à 
;itut pour lui faire rencontrer ses engagements. 
* cette date 14 février, le comité de bâtisse 
ire les réparations nécessaires, et les membres 
ut leur séance dans leur nouvelle résidence, 
ment préférable sous tous les rapports à la 
^denle. 

nlà les fruits de tant de travaux et de tant 
on. C'est cette même société, qui, en 1844, 
int naissance dans une petite grotte de la rue 
acques T cst aujourd'hui si belle et si florissante, 
leur donc aux fondateurs* Une entreprise de 
nature était si patriotique Lt si indispensable 
re jeune pays , qu'elle devait nécessaire menfe 



" 
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et est le rendex-vous de tous ceux qui l'entourent. 
Noue leur souhaitons prospérité et tout le succès 
possible. Espérons qu'As tendront toujours vers un 
inft plus élevé, et qu'ils se rappelleront de la grande 
«t belle devise de l'Institut-Canadien : Aitvàs 
Têndimus. 

• Maintenant l'Institut est fort et compte dans 
son sein des personnes qui ont vieilli au milieu des 
affaires, et qui sont en état d'instruire la jeunesse 
-ambitieuse de connaissance, et recherchant tous les 
moyens d'acquérir une éducation solide. Dans 
' toutes les questions qui concernent les intérêts 
généraux de notre jeune pays, nous voyons l'Ins- 
titut . prendre l'initiative et marcher de l'avant. 
Aussi- avons-nous vu la convention sur l'éducation, 
et la convention anti-seigneuriale prendre naissance 
dans l'Institut-Canadien. Aujourd'hui, l'Institut 
possède des hommes capables d'être utiles à leur 
pays. Nos dernières élections ont vu 11 de ses 
membres délégués en parlemenl par différents com- 
tés du Bas-Canada, dont voici les noms: Jacob 
Dewitt , pour le comté de Cbatauguay , H. M. 
Valois , pour le comté de Montréal , J. H. Jobin , 
pour le comté de Joliette, G. M. Prévost, pour le 
comté de Terrebonne, J. O. Bureau, pour le comté 
de Napierville, A. A. Dorion, pour la cité de 
Montréal , T. J. J. Loranger ; pour le comté de 
Laprairie , J. B. E. Dorion , pour les comtés de 
Drummond et Arthabaska , Chs. Daonst , pour le 
. comté de Beauharnais, J. Pépin, pour le comté de 
l'Assomption et Chs. Laberge , noue le. <5.*sa^ 
d'Iberville. . ^ 

Maintenant ù noua <tamV*» ^ *fews«** 
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!S de tant de prospérité dans une institution 
iù k côté d'autres qui n'ont vécu qu'un 
, il nous sera très facile d'en deviner la cause* 
ne institution) ayant pour seul et unique but 
cation en général , et l'avancement de cent 
>n font partie, doit admettre dans son seîu 
s personnes à quel qu'origine s et religions 
les appartiennent. Elle ne doit exercer aucun 
Ole ni direction en dehors de la littérature» 
ci entes et des arts dont elle doit encourager 
Iture. Ces principes sont si vrais qu'il serait 
e d'en dire bien long sur ce sujet. Nous n'a- 
qu'à consulter ceux qui ont fait partie de 
ûtut National établi en opposition à l'Institut' 
dien 3 et dont le but èfctit de l'affaiblir et de 
ire perdre cette tolérance qui le rend si fort 
«p tniH rù?«ir nui veulent en rannr Ip<j hW« 
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Comme une institution doit avoir une constitu- 
tion et des règlements , pour bien prospérer et 
adopter une marche qui la fasse fonctionner au profit 
de ses membres, je placerai ceux de l'Institut* 
Canadien en tète de ce petit volume. 

RÈGLEMENTS 

COHCXRMAirr 

LA CHAMBRE DE NOUVELLES 

HT LÀ 

BIBLIOTHE<(tlS 

DE 

LMN8TJTUT-CANADIEM. 



1. — La Chambre de Nouvelles est ouverte tous 
les jours, en été, de sept heures du matin à dit 
heures du soir, en hiver, de huit heures du matin 
à neuf heures du soir. 

2. — Il est défendu de fumer, parler, converser 
ou discuter dans la Chambre de Nouvelles de cette 
Institution. 

3. — On ne peut emporter aucun journal ou ga* 
zette hors du Cabinet de lecture, et quiconque 
déchire, endommage ou détruit de ces journaux, 
est tenu de les remplacer, 

4. — On ne peut prendre à la bibliothèque de 
l'Institut, plus d'un volume à la fois. L& ts&to* 
volume ne peut être reveut \iVaa te *5»s»fc y****'* 
être prêté à un étranger te Ytatitafc- 
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t* — Quiconque endommage notablement ou perc 
livre de riiibtitat i t'st tenu de le remplacer ol 
i pnjer la valeur, fous peine d ? êfre privé de 
t accès à [a bibliothèque* 
i. — Le Surintendant ou Gardien de l'Institut 
spécialement chargé de faire observer ces ré- 
uentsj et de tenir une liste régulière de tous 
x qui prennent des livres à la bibliothèque, et 
ègistrant le titre et le numéro des volumes qu'il] 
nnent. 



CONSTITUTION »? RÈGLEMENTS 

INSTITUT-CANADIE N 

AltÎKB TendimtiÊ* 
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ART. ni. 

L'Jostitùt?Canadien se compose 4V? nombre 
indéterminé de membies, dtyiséf ; en membre act#s 
et en membres correspondants. 

ART. IV. 

Pour jètre membre actif, toute personne admise 
sur motion régulière, dont avis aura été donn^ huit 
jours d'avance, 

ART. V. 

Ponr être membre correspondant, tonte personne 
demeurant hors de la cité de Montréal , désirant 
favoriser l'Institut *le communications littéraires 
ou scientifiques. 

ART. VI. 

Toute personne étrangère à l'Institut peut s'a- 
bonner à la chambre de nouvelles et à la bibliothè- 
que en se conformant aux règlements. 

ART. VII. 

Tout membre actif qui se conforme aux règle- 
ments est éligible aux charges, a accès £ la biblio- 
thèque , à la chambre de lecture , à la salle de 
discussion, a voix délibérative et droit de votes sur 
toutes questions. 

ART. VIII. 

Les membres actifs paient une contribution an- 
nuelle, ûxèë par les règlements. 

ART. IX- 

Les officiera de l'Intt'iUA *o*V \ ** ^\fe«*»k> 
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er et ut» second vi ce-pré sideuts j un seerè- 
et assis ta nt-secré taire-archiviste ; un secré- 
torrespondanî, un trésorier, un bibliothécaire 

assistant bibliothécaire. 

ART. X 

us les officiers de PInstitut sont élus à la ma- 
des membres actifs présents , au scrutin 
t r tous les six mois r savoir , à la première 
e des mois de mai et de novembre t et ne 
:nt être réélus au même emploi plus de deux 
itres consécutifs , à l'exception du secrétaire- 
;Ute T du secrétaire-correspondant, du trésorier 
bibliothécaire, qui peuvent être continués en 
e aussi longtemps rçue Tlustitut le juge à 



ART. XI. 
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ART. XIV. 

L'assistant-secrétaire-archiviste remplace le se- 
crétaire-archiviste en cas d'absence , et loi aid* è> 
remplir ses fonctions. 

ART XV. 

Le secrétaire-correspondant est chargé , sous la 
direction du comité de régie, de la correspondance 
de l'Institut, et en son absence le secrétaito-archi- 
Tiste remplit ses fonctions. 

ART. XVI. 

Le trésorier veille à la perception des contribu- 
tions, est le dépositaire des fonds de PInStitut, ne 
débourse aucune somme d'argent sans l'ordre du 
comité de régie ; doit tenir une liste de tous les 
membres actifs de l'Institut, doit présenter tous les 
mois au comité de régie , un état des recettes et 
des dépenses , et de plus , doit faire à la fin de cha- 
que semestre un rapport de son administration, lors 
des élections semestrielles de l'Institut. 

art. xvn. 

Le bibliothécaire Teille à la bibliothèque et à la 
chambre de lecture, de l'état desquelles il doit 
rendre compte , tous les mois , an comité de régie ; 
il doit aussi accuser réception de tout don de livrée 
et de pamphlets fait à l'Institut ; en tenir un cata- 
logue régulier avec les noms des donateurs , ainsi 
que de tous «autres livres appartenasl *aV\m&c*s^ 
et présenter tous les wiaBitata^^emTWçV^^ 
administration. 



ART. XVIII. 

issiïtânt-bibiiothécaire remplace là biblinthé- 
au besoin , et lui aida è remplit' se? fonctions, 

ART. XIX. 

comité de réglé gère tontes les affaires Je 
itttt, reçoit et examine tous les rnpport-i d:i 
ri,' dirige la correspondance de l* Institut, par 
amis* du secrétaire-correspondant ; doit siéger 
es quinze jours, tenir journal de ses procédés, 

faire chaque mois rapport à l'Institut* 

ART. XX. 

peut en appeler à l'Institut de toute décision 
èaident, 

ART. XXI. 
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affichée dans les salles de l'Institut jusqu'à la 2de. 
séance du mois suivant, où elle ne pourra être 
adoptée que par les : trois quarts des membres pré-^ 
sent* , dont le nombre ne sera pas moins de cin- 
quante. . . l - 

TEtS atf'XMENBÉS PAR tfi tlR. CODERRE ET J.Oè. 
DOUTRE, ECUS., EN AVRIL DERNIER". 



ARTICLE I. 

Il y a une séance tous les jeudis soir ; 'e quorum 
est de dix membres. 

ART. II. 

ORDRES DU JOUR. 

1 . — Lecture de la minute de la dernière séance 
et de celles des séances précédentes qui n'auraient 
pas été lues. 

2. — Motions pour admission des membres. 

3. — Lecture de Fessai. 

4; — Déclamation. 

5. — Discussion dû jourl 

6. — Choix d'un sujet de discussion pour les sé- 
ances subséquentes , et inscriptions des discutants. 

7. — Lecture des rapports. 

8. — Seconde lecture et considération des rap- 
ports. - . ■* 

9. — Prise en considération des taQtvssA. ^wçfc. 
avis a été donné. . ' ' 

10,— Autre*' mfttter» «t'«fo *a *v<*^~ 
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ART, III. 

Toutt raolion pour être reçut , doit être écrite 
et secondée. 

ART. IV. 

Sur motion, une séance ordinaire ou extraordi- 
naire peut être spécialement consacrée, à| un objet 
quelconque» 

ART. V. 
« 
Sur demande de sept membres, le président 
convoque une assemblée extraordinaire , à laquelle 
fin fie pourra s'occuper que du sujet mentionné dans 
la convocation. 

ART. VI. 

La contribution annuelle des membres actifs est 
de quinze cbelins , payable par semestre et d'avan- 
ce ; les semestres commencent Je 1er des mois de 
janvier et de juillet. Les abonnnés à la bibliothè- 
que et à la chambre d# lecture paient aussi quinze 
cheJins par année, semestriellement et d'avance. 

ART. VIL 

Lorsqu'une personne sera reçue membre actif, 
£lle recevra une carte d'admission pour laquelle 
elle paiera cinq cbelins, à part le semestre courant, 
et elle ne sera considérée comme membre qu'après 
avoir reçu cette carte. 

ART, VIII f 

Four éir* éligibh aux chargea *t wovç *x<â\ ^ 
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rote aux élections, il faut avoir payé tous les arré- 
rages et le semestre courant. 

ART. IX. 

Tout membre actif arriéré d'un semestre de 
contribution écbu , est privé de tous les droits dont 
jouissent les membres. 

' ART. X. 

Sur motion , l'Institut pourra faire rayer le nom 
de tout membre actif arriéré de deux semestres 
entiers de contribution , et tout membre dont le 
nom aura été ainsi rayé , ne pourra être admis de 
nouveau sans payer préalablement tous les arréra- 
ges qu'il devait lors de la radiation de son nom. 

ART. XI. 

Le comité de régie ne peut contracter aucune 
dette ni disposer d'aucune somme d'argent , sans 
l'autorisation de l'Institut* 

ART. XII. 

Tout officier s'absentant à trois séances régu- 
lières et consécutives, sans en donner de raisons 
légitimes, peut être déposé de sa cbarge et rem- 
placé à la séance suivante. 

ART. XIII. 

Toute élection , soit générale , soit temporaire, 
se fait au scrutin secret et à la maymt& -bW^R. 
des bulletins. La canàià&ture ^ ^ ws^* ^êx««^ 
h demande d'un seul meurt** , > ^<A* ***■ ** w 
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lieu au scrutin secret , sur quelque proposition que 

ce soit. 

ART. XIV. 

J Le trésorier, ou le secrétaire -archiviste en son 

absence , aura à chaque séance une liste alphabéti- 
que des membres, indiquant ceux qui ont payé leur 

; contribution et ceux qui la doivent. 

ART. XV. 

, Toute personne étrangère introduite par un 

membre , peut assister aux séances de l'Institut. 
Toute séance doit néanmoins avoir lieu à huit clos, 
sur la demande de cinq membres. 

ART. XVI. 

Le comité de régie peut établir pour la salle des 
séances et la chambre de lecture , tels règlements 
-! particuliers qu'il juge à propos, et qui, pour être en 

< force, doivent être ratifiés par l'Institut. 

ART. XVII. 

^ Tout don fait à llnstitut-Canadien est reçu par 

.! le bibliothécaire, ou le trésorier qui doivent en 

faire rapport au comité de régie , à l'assemblée 
j subséquente. 

î ART. XVIII. 

. • L'Institut peut nommer des comités spéciaux 

chaque fois qu'il le juge nécessaire. 

ART. XIX. 

Toute motion d'ajournement eat tareras* ¥w&t 
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ART. XX. 

Toute motion dont il n'aura pas été donné avis 
devra, sur demande de trois 1 membres , être remise 
à une séance subséquente pour être prise en con- 
sidération. Les motions pour admission de membres 
ne sont reçues qu'a là première séance régulière 
de cbaque mois. Si la carte d'immatriculation n'est 
pas prise dans les trois mois qui suivent l'admission, 
tous les procédés d'admission sont nuls. Nulle 
résignation comme officier ou comme membre n'est 
valable à moins d'ètï*e faite par écrit ou personnel- 
lement, séance tenante. 

ART. XXI. 

Cbaque membre ne peut prendre la parole qu'une 
seule fois sur la même. question, à l'exception néan- . 
moins de celui qui ouvre la discussion, auquel le 
droit de réplique est accordé. Le président peut, 
contrairement à cette règle, donner la parole à 
celui qui est personnellement attaqué, ou auquel on 
prête des paroles qu'il n'a pasjdites. 

ART. XXII. 

Toute motion pour amender, suspendre ou abro- 
ger quelqu'un des articles de ces Règlements , ne 
pourra être prise en considération qu'aux séances 
des mois d'avril et d'octobre , et ne pourra être- 
adopté que par les trois quarts des membres pré- 
sents , dont le nombre ne sera pas moins de vingt- 
cinq. Avis de tel motion devt*. 4U^ fcssssfcfe. ^vsàsfc. 
jours d'avance etsfte\& to»^^**^^^* 5 ^ 
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Beaudry V, 
Beaudry J. N. 
Beaudry Jos. 
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Daigle Jos. 
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Laferté A. F, 
Laflamme R. 
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Turgeon T. 
Turgeon Edmond. 
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INSTITUT-CANADIEN. 



[fcME RAPPORT ANNUEL DU COMITÉ DE PL&~ 
GIE DE l/lNSTITUT-CÀNABÏEN. 

Membres de F Institut. 
Messieurs, 
ipuis huit ans que Plûstîtut-C an adieu existe, 
Comité de Kégie a toujours eu ta satisfaction 
>us annoncer chaque année, que les progrès de 
tre institution avaient doublé ceux de Tannée 
ïilentc. Ce* succès ont Tait de notre anni ver- 
un véritable jour de fête, où nous n'avons 
iu'à mentionner les diflïcultés que nous avons 
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pat lue qu'ont inspirés par le passé les généreux 
efforts de la jeunesse. 

TRAVAUX DE L'iNSTITUT. 

Cinquante séances ont eu Heu dans le cours de 
l'année tt il a été discuté 31 questions , soit de 
philosophie, d'économie politique ou d'appréciation 
historique. La moyenne du nombre des personnes 
qui ont assisté à chaque séance est d'à peu près 
soixante , parmi lesquelles on a presque toujours 
remarqué des personnes de la campagne , qui ont 
pu tirer quelque profit du spectacle d'une jeu- 
nesse occupée d'aussi utiles travaux , et délibérant 
avec une dignité que l'on pourrait dire parlemen- 
taire. Trois essais ont été lus par MM. Fabre, 
Smith et Demaray. La constitution et les règle- 
ments modifiés en 1850 , ont reçu la consécration 
de deux années d'application journalière, et parais- 
sent répondre à tous les besoins de l'Institut. 

LECTURES PUBLIQUES. 

Six lectures ont été lues devant l'Institut et le 
public, par MM. Barthe, Lenoir, Laberge, J. B. 
E. Dorion, Lafrenaye, et Charles Thailhades, ca- 
pitaine au long-cours. Il a aussi été fait une lecture 
par M. J. Doutre , de l'essai par lui fait pour le 
concours offert par l'honorable M. DeBoucherville, 
et couronné le 17 décembre dernier. Votre comité 
a la satisfaction de vous annoncer que plusieurs 
personnes se sont engagées à faire des lectures 
devant l'Instisut durant le eours de cet hiver. 

BIBLIOTHÈQUE ET CH&WBK& TTC. ^>\S^SAa^*- 

L'Institut poiisfcdaU W'YI 4fewd«* tecw***^ 
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bibliothèque de 1,500 volumes; dans le cours de 
l'année , l'Institut a acheté cent roi urnes , et il lui 
en a été donné 362. 

Le nombre total de livres dont se compose ac- 
tuellement la bibliothèque est de 1,962 volumes. 

L'Institut a reçu des cartes de géographie de 
quelques amis et entr'autres des MM. suivants: 
A. Comte, S. Martin et P. Blanchet. 

MM. O. Beauchemin et M. Desnoyers ont 
donné à l'Institut , le premier , le portrait de Kos- 
suth ; le second , celui de Mgr. de Charbonnel. 
MM. Ls. Perrault et L. E. Morin ont placé dans 
les archives de l'Institut deux documents relatifs i 
l'établissement de la république américaine. 

L'Institut réitère l'expression de sa gratitude 
pour la générosité dont il a été l'objet. 

La circulation* des livres de FInstitut pendant 
l'année , a été de 3,119 volumes ; ce qui fait 374 
volumes par mois. 

Le nombre de journaux reçus à la salle de lec- 
ture a été de 48, dont 19 en français et 29 en 
anglais ; 5 sont d'Europe , 12 des Etats-Unis et 
31 des différentes parties du Canada. L'Institut 
souscrit lui-même à 21 journaux ; il en a reçu huit 
gratuitement de leurs propriétaires savoir : la Mi- 
uerve, le Pays,, V Avenir, le Semeur Canadien, 
The Pilot, The Witness, Ttie True Wïtness, 
TJie Canada Médical Journal. L'établissement 
de ¥ Avenir en a fourni 17, M. Cyr 2, et un ami 
inconnu, The North American. 

Quand on considère le nombre de connaissances 

utiles 911e desséminent parmi la jeunesse un aussi 

grand nombre de /ivres mis en e'vcc>jta\.w& s\. Va, 
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lecture d'une telle variété de journaux , on peut 
dire sans amour propre de localité , que Montréal 
possède une population qui ne le cède en lumières 
à celle d'aucune partie du pays. 

LES MEMBRES. 

Lors du dernier rapport annuel, l'Institut se com- 
posait de 325 membres , et il compte aujourd'hui 
dans son sein 4J8 membres actifs, parmi lesquels le 
comité voit avec plaisir un certain nombre d'ou- 
vriers. 

C'est avec douleur que nous consignons ici la 
perte de six membres de l'Institut, décédés durant 
l'année. Ce sont MM. Jos. Blanchard, Cléophas 
Boudreau, J. A. Tailhardes, P. Cajeton, G. Giroux, 
J. P. Plamondon. 

Neuf membres ont abandonné l'Institut pendant 
l'année et donné leur résignations. Sur le nombre 
deux ont déclaré le faire pour entrer dans une nou- 
velle société fondée le printemps dernier, sous le 
nom " d'Institut-National." 

FINANCES. 

Le 17 décembre 1851 , le trésorier 

avait en caisse. £ 15 

Reçu pour contributions ordinaires 

des membres 181 5 

Don de Thon. P. DeBoucherville... 3 10 
Souscriptions extraordinaires pour 

achat de livres, etc 8 17 5 

"Abonnés à la chambre de lecture... I Vî ^ 

De diverses sources ..*••• "A \5> ^ 
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DÉPENSES. 

pour IMÏssai Botichcrvîlle» , , ,; 
achat et reliure de livres. • . - 
usions du catalogue de la Bi- 
Tllrùrjue . 

rations à la Salle de lecture- - 
nses courantes et ordinaires, 
nscs pour drapeau et iutroduc- 

n du gaz 

épot a Banque iF Epargne- . * . 
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LECTURE PUBLIQUE, 

" LA CHAMBflE D'ASSEMBLEE OU BAS-CANADA," 

PAR 

ces, sabs&gs, urnm Avoeâï, 

LUE DEVANT L'iNSTITUT ET LE PUBLIC LE 
17 DECEMBRE 1852. 

M. le Président, 

Mesdames et Messieurs, 

Je suis fâché pour vous et pour moi que la charge 
de vous entretenir ce soir n'ait pas été départie à 
l'une des personnes qui, les années précédentes, 
s'en sont si bien acquittées, dont l'esprit enrichi 
par la science et l'imagination poétiques, donnent 
tant d'attraits à leurs productions. Vous voudrez 
bien vous consoler du présent dans la réminiscence 
d'un agréable passé et dans la certitude d'entendre 
bientôt quelque chose de plus intéressant. 

La difficulté toujours croissante de ces essais 
serait à elle seule une preuve suffisante des procès 
que celte association a fait faire au bon goût et à 
l'amour des plaisirs intellectuels, qui devieaA.^a.^J»^ 
en plus exigeant et insatàft\fte. C^ \«*N. ^^ x : 
quer surtout par la prè^euce te* ^ m ^^^ X ^»S 
et le cccur.si délicats commm^^ «w- <\ 
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à ce qui lés approche, comme les fleurs laissent 
partout jetfrs parfums. 

Le sujet dont je vais vons entretenir ce soir, 
Mesdames, n'est pas au premier abord fort inté- 
ressant pour vous et j'en serais embarrassé et cha- 
qu'un si je ne savais qu'on vous fera toujours plaisir 
en vous parlant de votre pays, et que, dans vos 
cœurs accessibles à tout ce qu'il y a de beau et de 
bon, vous réservez toujours au milieu des autres 
affections , une place d'honneur pour l'amour de la 
patrie. 

Huit années déjà se sont écoulées depuis que 
quelques jeunes gens de cette ville fondèrent l'Ins- 
titut-Canadien. " J'en aperçois quelques-uns dans 
cette réunion ; il en est d'autres que je chercherais 
en vain : les uns sont allés chercher sous un climat 
plus hospitalier* la fortune qui s'obstinait ici à ne 
leurs pas sourire et à les bouder ; il ne reste plus 
de quelques autres qu'un pieux souvenir dans le 
cœur des amis , la mort a pris pour elle la meilleure 
part. 

Ces huit années ont été autant d'années de dffi- 
cultés et de revers dont les menbres de cette asso- 
ciation sont chaque fois - sortis triomphants. Les 
hommes d'intelligence et d'étude sont les enseignes, 
les porte-drapeaux de l'armée humaine ; les derniers 
ils doivent céder et sauver à tout prix ce précieux 
dépôt de la science confiée à leur honneur. 

L'Institut a progressé doucement, suivant les 

lois de la nature ; les germes se sont développés 

sous une température douce et modérée , graduel- 

/emcnl , sagement Aussi, quand vint l'orage, 

S'arbre plia, main il ne cassa \>o\v\V\ qpHo& *& 
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- désastreux xjnççndie' siattaçha'.à ses branches, à 
ses rameaux ff .miijîn 4F çen3jfes^ses archives , son petit 

.et modeste : #é$or^qjjajid, le. feu matériel, s'attacha 
pour, les dévorer / àijfès, jivres; .que { créa le feu divin 
de Tinspiration ,..qujànd,.çe;mal^ui: : hojrible^fondit 
sur l'Institut et sembla l'anéantir, il .était, déjà trop 

. fort pour en être abattu. Il se ; roi dit courageuse- 
ment, contre l'infortune; et fort de l'espoir qui 
sourit toujours aux hommes de cœur et qui donne 
le succès aux audacieux ; ses membres se mirent 
hardiment à l'œuvre. L'incendie avait détruit une 
chaumière ; ils réédifièrent un palais. Les séances 
devinrent de plus en plus fréquentes et intéres- 
santes; l'arsenal de ces courageux soldats s'enri- 
chit en peu de temps d'une magnifique collection 
d'ouvrages embrassant presque toutes les connais- 
sances humaines. La chambre des nouvelles récla- ' 
ma le tribut quotidien de l'intelligence dés autres 
pays ; le journal, cet précieuse obole de la presse, 
accourut de l'étranger et de toutes les parties du 
pays, pour dérouler sous les yeux d'avides lecteurs 
le diorama journalier du monde. 

Comment cela s'est-il produit ? Comment l'Ins- 
titut s'est-il maintenu malgré les obstacles et les 
revers 1 C'est le mystérieux secret de l'association. 
Y. a.-t-il parmi ceux qui ont contribué à ce beau 
résultât quelqu'un qui y ait enseveli sa fortune î 
qui ait rendu misérable l'existence de sa famille et 
la sienne 1 Non. Le trésor publique a-t-il délié 
lep cordons si faciles , si habitués à cette opération 
qu'il semble qu'il soit toujours Y&vtà. *X ^r."^«- 
gent se subtilise, s'y feraçotet ^^- ^ ^^ 

personne et c'est tout \e moute <\\\\ ^ *tw»\* wx 
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de minces filets d'eau à peine perceptibles, ont 
fourni ce beau fleuve ; chacun a apporté sa pierre 
à l'édifice et il s'est élevé comme par enchante- 
ment. Des résultats qu'on n'eût osé prévoir, dont 
on eût souri avant que cette association fut fondéee, 
ont été obtenus de telle sorte qu'ils semblent avoir 
surgi de terre seuls , sans soins , sans culture , com- 
me P arbre de la forêt ou la fleur des champs. Tout 
cela s'est accompli sans bruit dans l'ombre, avec le 
temps , un peu de travail et beaucoup de persévé- 
rance. On admire avec raison ces superbes palais 
élevés sur ce continent par des peuples qui ne sont 
plus avec la seule force des bras humains , sans le 
secours de la mécanique. Nous devons nous incliner 
avec encore plus d'admiration devant ces ouvriers 
de la pensée , dont l'intelligence élève au sein de 
notre patrie de si beaux monuments à l'intelligence 
humaine. 

Le concours brillant qui se presse dans cette 
enceinte , l'empressement avec lequel on répond à 
l'appel de l'Institut , prouve à l'évidence l'intérêt 
que le public attache à cette association , intérêt 
aiguisé par l'attrayant patronage des dames dont 
la présence fait le principal charme de ses réunions, 
de ses joutes littéraires dont les bienveillants regards 
et leurs doux sourires sont l'aimable récompense. 

Par les séances régulières, on voit aussi combien 
la jeunesse de cette ville , en qui elle se développe, 
les germes de la science et de la fraternité , l'ap- 
précie hautement. 

Une nouvelle génération de membres s'y élève 

déjà, et Penvahit avec l'ardeur fébrile de son âge ; 

tes rangs se pressent , se heurtent , et teic«fiM.xta 



et la jeunesse y venir toujours cueillir avidemment 
l'amour de la science et de ses frères. Quelle belle 
arène est ouverte à ces nobles concurrents qui se 
préparent ici à des luttes plus grandes encore et 
plus importantes qui s'y formeront au gouvernement 
de leurs semblables ; qui apprendront à manier avec 
habilité ces ressorts secrets qui font mouvoir les 
hommes ; à toucher délicatement ces fibres du 
cœur humain , dont les vibrations sont le signal du 
dévouement , de la charité , de l'héroïsme ; qui s'y 
habitueront à respecter , même en les combattant , 
les opinions et les préjugés des autres , avec cette* 
modération qui gagne les cœurs pour subjuger les 
> esprits. 

Avec l'aide des hommes mûrs et sérieux , avec 

£ la coopération généreuse des hommes auxquels la 

^ Providence a confié des trésors pour faire le bien , 

l'Tnstiriit neut devenir dans un avenir nrnr.hnin . un 
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;s respleudis&ants comme te lokU à ion lever. 

ne dépend que <Tun public éclairé d'assurer à 
ilut celle haute destinée , à leur pays cet 
«réc table bienfait. Dans tous les cas, l'énergie 
s membres noua en est un gage , Tlnstitut ira 
urs croissant, et s'il ne parvient pas aux haute» 
lées que j J ai dites, il demeurera toujours pour 
un esse une arône préparatoire; s'il n'est pas 
ses membres le temple de la gloire , il en sera 
slibule* 

rm étiez- moi maintenant de faire un grave et 
nel rapprochement ; de tous demander un 
:nir religieux pour un autre anniversaire devant 
1 celui-ci peut pâlir sans honte. 

iUR ftav^z r.nmmpnt K?£jfaiarfijf 1p rWrurr «U^fo, 
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sans larmes , sans douleurs , sans guerre , sans effu- 
sion de sang : un gouvernement représentatif. 

Il 7 a soixante ans aujourd'hui , même le 17 
décembre 1792 , que s'ouvrait le premier parlement 
du Canada , que cinquante citoyens , nos ancêtres , 
inauguraient ici le règne du peuple, et prenaient en 
mains le gouvernement de leur patrie. Combien 
vive , saisissante dût être leur impression , ce jour 
mémorable , quand ils prirent possession salennelle 
des destinées de leur pays ; que se passait-il dam 
l'âme de ces chevaliers, coulés au moule antique de 
la monarchie absolue, quel vertige peut-être les 
éblouit , quand en ouvrant la représentation , cette 
porte de la démocratie , ils purent apercevoir d'un 
regard prophétique , la perspective infinie que cette 
première concession ouvrait dans les domaines de 
la liberté. 

Quelle religieuse gravité devait avoir cette vé- 
nérable assemblée quand , au nom de Dieu et du 
peuple , elle planta sur notre sol l'étendard qui 
nous doit guider vers la future indépendance ! 

Permettez donc que je m'incline devant ce glo- 
rieux souvenir , devant ce mémorable anniversaire 
qui se penche sur le seuil de notre siècle avec toute 
la majesté de sa vieillesse , comme un aiëul mou- 
rant qui vient donner à sa postérité les derniers 
avis et les dernières bénédictions. 

L'Institut , j'ose m'en flatter , ne sera pas fâché 
que je donne le pas à la vieillesse , en vous entre- 
tenant ce soir sur notre ancienne chambre d'assem- 
blée du Bas-Canada. . 

Il est clair que je ne \>\ùs «^vfc VX«* ^ ^^^ 
coup-d'œil sur ce drame de ^xès A >>M * ^^ ^ 



vive t«* àèt0 ttte r a tttt e ê fe ^. c \o«e9 

•cènes- . pT etf"et Y t gv»e ien àra » 
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dans une galerie d'outre-tombe , sous les yeux d'é- 
crivains comme l'Institut en possède quelques uns. 

Espérons qu'il se rencontrera quelqu'un qui exhu- 
mera pieusement , l'une après l'autre ces précieuses 
cendres, qui ouvrira leurs cercueils, écartera les 
livrées de la mort et les interrogera pour l'instruc- 
tion des vivants. Que de secrets ils pourraient nous 
dévoiler ; le passé est moins muet que l'avenir , 
la mort plus éloquente que le néant. 

]1 y a quinze ans que la tombe s'est refermée 
sur notre législature , abimée dans une catastrophe, 
ensevelie avec notre ancienne constitution , et en 
même temps avec notre existence nationale comme 
peuple du Bas- Canada , pays que Ton a effacé de 
la carte de l'Amérique du Nord , par une de ces 
rages politiques aussi insensées , aussi vides ,. aussi 
creuses que cruelles. 

Bien des hommes et des choses ont passé sur 
cette tombe , l'ont foulée ; un état de choses nou- 
veau a remplacé l'ancien , et quand leurs cendres 
seront confondues , l'histoire dira lequel valait le 
mieux ; si nous avons gagné à la perte de notre 
existence individuelle pour l'existence collective 
que l'union nous a faite. 

Pendant trente ans a duré le combat de notre 
législature , cette gigantesque lutte d'un petit peu- 
ple isolé , noyé au milieu des autres , sans autres 
armes que son droit et une constante protestation , 
sans autre forteresse qu'un attachement inoui à 
tout ce qui constituait ce peuple contre vka. *&.*>. 
plus formidables puissances du tMybte. 

Mélange de grandeur et de {«taXeu», ^^t%^ 
chevsderie et de répubUcamsme, te Xo^vw * 




t révolutionnaire ; d'une main cette faible nation 
abat sans relâche ses maîtres et oppresseurs, et 
l'autre elle terrasse l'ennemi commun, et con- 
ve deux fois à l'Angleterre ce sol qu'elle lui a 

payer si cher avant de le lui rendre. 
D'est un beau spectacle que le droit aux prises 
« la force en présence de Dieu , le maître des 
(tes et des forts \ c'est celui que présentèrent 

ancêtres aux prises avec l'arbitraire j le despo- 
ne , la force brutale , la supercherie , la ruse , les 
jugés j la cupidité et la haine, 
iussi t si je pouvais eu parcourant rapidement 
te histoire engager les jeunes gens qui u/écou- 
t à l'étudier , je serais satisfait du résultat, par- 
ut» rnttp hï^nïrp pU ivlpinp H'mfnrpt 



que nous donna successivement , ce qu'on est con- 
venu d'appeler en language officiel : la mère patrie, 
même pour nous. 

Après vingt sept ans d'attente, l'Angleterre 
réalisa sa promesse en 1791 , par Foctroi d'une 
constitution faite à l'image de la science un peu 
rajeunie, un peu fardée, et à laquelle une traversée 
de l'océan et l'air et le soleil d'Amérique avait fait 
un bien considérable. Telle qu'elle , cette consti- 
tution était un magnifique présent. Tout est relatif 
dans le monde ; et quand les premiers Européens 
vinrent faire la traite sur ce continent , en échange 
de riches fourures , ils donnaient aux naturels de» 
clinquants, de la verroerie , etc. 

Avec les idées du temps surtout et dans notre 
pays demeuré , plus que les autres peut-être par sa 
position , fidèles aux vieilles traditions monarchi- 
ques , cette constitution fut accueillie comme un 
don royal et gratuit , non comme un droit , avec le 
temps, nous sommes devenus quelque peu exigeants 

Pour en venir là , du reste , il avait fallu vaincre 
de sérieuses difficultés, et fouler aux pieds des pré- 
jugés fortement enracinés par le temps et la légis- 
lation , en accordant au Canada en notre faveur, 
une émancipation prématurée ùes catholiques alor 
soumis en Angleterre aux exclusions les plus odieu- 
ses , et réduits à l'état d'ilotes. 

Voilà donc nos pères en face d'un état politique 
dont ils n'avaient presqu'aucune notion , qui ne se 
rattachait à rien dans leur passé, qu'ils ne> ^>k^\rv\. 
étudier que dans une langue fe\wxv^tt ^twcw& v 8 ^ 
connue , /'étude au Teste , ttè% \»çjc*Xft •> ^ ^^. 
croire qu'elle consiste en grande ^&*V\& * ** \>onxw 
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l'esprit de précédents plus ou moins nouveau: 
équitables. 

A usai, cette inexpérience parait-elle éclater 1 
tôt dans le peu d'attention des représentants, < 
céder de suite à une demande qui leur fut faite 
l'une des premières sessions de pourvoir aux dé 
ses civiles du gouvernement , malgré qu'en 1 
la chambre eût déclaré son droit exclusif de i 

Jj * les subsides. 

,- ! t Je ne répéterai pas ici , ce que tout le m 

2' sait , que dans tous les gouvernements constit 

r - nels , le premier et le principal droit des repré 

p tants est celui de voter et répartir les dépc 

■6 :, publiques , de manière à tenir la branche exéci 

par l'argument sans réplique de la faim ; c'e 
■!:-■ peuple qui paie , c'est lui qui doit décider pai 

jî . représentants , l'application de ce qu'il paie. 

■j \ La chambre ne tarda pas à s'apercevoir c 

; £ ■ ji grave erreur qu'elle avait commise. Le gouve 

^ ment impérial avait établi un certain revenu 

~|j l'acte de 1774 ; la chambre y ajouta quelques 

-g liers de louis , et la caisse militaire comblai 

m K déficit. L'autorité coloniale se garda bien d'ins 

? auprès des représentants , et prit acte de leur i 

* * •■ tion comme d'une reconnaissance de son droi 

elle de contrôler les dépenses. Cette proie 
tenait la çente officielle, il fallut plus tard 
efforts inouis pour la lui arracher. En 1800 , le 
de Portland augmenta les dépenses de £26 } 0( 
U6,000 sans consulter la chambre. 

rious sir James Craig , de triste mémoire 
Ï810 la chambre répara sa faute , en offrant s 
tapement de roter et payer les ftëptwœ* ^\* " 
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à quoi Craig répondit , que la demande n'était pas 
constitutiônelle , parceque le conseil législatif n'y 
avait pas concouru ; son entourage plein de solli- 
tude pour le peuple , lui fit ajouter que la chambre 
était peut-être trop généreuse et que les ressources 
du pays pourraient être insuffisantes à remplir cet 
engagement. Quelle tendresse , quelle délicatesse ! 
comme ces gens se pâmaient d'aise devant le coffre 
public. Il était alors peu enflé , c'est vrai , mais il 
y avait aussi beaucoup moins d'affamés. En pareil 
cas il fallait prendre la balle au bond , et il était 
trop tard. 

Ce ne fut qu'en 1818 que Sherbrooke demanda 
à la chambre de pourvoir aux dépenses , et cette 
fois elle ne so fit pas prier ; seulement comme il se 
faisait tard , elle vota les dépenses en bloc. On se 
repentit bientôt de cette concession, de ce commen- 
cement de justice. La chambre jugea à propos en 
1819, de réduire les dépenses, en retranchant celles 
qui étaient inutiles , les censures , et vota par items 
distincts et séparés chaque dépense en particulier , 
ce qui fut on ne peut plus mal accueilli par le con- 
seil législatif qui regorgeait d'employés ; on payait 
JC 1,500 à un lieutenant-gouverneur de Gaspé , qui 
n'existait que de nom , JC400 à un secrétaire pro- 
vincial , un M. Amyot , qu'on a jamais vu dans le 
pays. 

En 1821 , même embarras au conseil. En 1823, 
se découvre tout à coup une de ces plaies hideuses 
qui souillent l'histoire des peuples , un de ces scan- 
dales qui révoltent tant la tvbvâ&rcfe ^sfcS**^». ^ 
parcequ'i/s parlent <\Vn \\*\rt.\ \^ ^^^ 
recereur-général sir 3oW CsMw^ ^^^ 
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établi force usines , et moulins , commerce 
Ihoisjiïicnô un train princier , s J aperçut uïî 
latin qu'il manquait In bagatelle de £100,000 
lire face aux dépenses publiques. Cet officier 
lainM que les autres f le droit <le se servir des 
lubEics ; il n'était responsable qu*à l'exécutif, 

s'aperçut , mais un peu tard , qu'il u'a va it 

Ique la moitié d J un cautionnement. Chose 

[ble encore ? c'est que la caisse militaire dont 

aussi la clef* était parfaitement intacte; 

pliait moins de jouer avec la lille qu'avec la 



queliïtiVinbarras que ei'da mil uHimentun- 
h proviuec , cet abus de confiance iutjua- 
CfcMe htnifcflSË dilapidai i un cc.nl ri bu a à 

h*r tifii! riii^fmo di/vi^nic d'iuie m ttrgfij 
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loi affectaient pour la population et la chambre du 
pays, et dont les gouvernements se sont maintes 
fois fait les organes dans des discours et des actes 
qui mettent à nu l'humiliante dépendance d'une co- 
lonie que peut outrager inpunément un homme sou- 
vent médiocre, un intrigant payé pour faire cette 
sale besogne, par ceux-là même qu'il foule aux 
pieds. En 1800, M. Milnes, en réponse à une 
adresse de la chambre au sujet des biens des Jésui- 
tes, lui répond en pédagogue, que sa majesté ayant 
en conseil privé décidé, de garder ces biens, la 
chambre examinera si une demande réitérée de sa 
part ne serait pas inconpatible avec le respect dû à 
sa majesté].... En 1805, en réponse à une 
adresse pour augmenter le salaire du traducteur 
français, le gouverneur envoie une dissolution. En 
1809, Craig casse le parlement pour sa persistence 
à exclure de la représentation le juge DeBonne, et 
dit aux représentants entr'autres honnêtetés : qu'ils 
ont perdu leur temps en de frivoles débats, et mon- 
tré dans leurs procédés une indécente chaleur. 
Dans sa fameuse proclamation de 1810, s'adressant 
aux Canadiens ; rappellez-vous , leur dit-il , ce que 
vous étiez quand vous avez eu le bonheur de de- 
venir sujets anglais ! Puis se défendant d'agir par 
ambition, il demande avec une ineffable vanité: 
Que pourriez vous donc me donner î Le duc de 
Richmond , le lord Dalhousie , le lord Bathurst 
'luttent d'insolence , les premiers dans un discours, 
l'autre dans ses dépêches où il engage le gouver- 
neur à pousser une chambvfc ^wV^^^sSx^V^^ 
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iklù comment une impudente faction , sa *< 
ouverncurs comme un ucrau , respectait le pajs 

inspirait l'amour de \u domination anglaise, 
i avait donné aux Canadiens une constitution » 

on était Taché qu'ils la prissent au sérieux , 
i en profitassent, on leur avait donné des 
3 , mais pour demeurer une lettre-morte ; et 
ne part que la reforme veuille surgir 5 vite il 
la battre en brèche j quelque pari que ta 
Te se fasse , il faut la couvrir d'un ridicule 
noir dont le conseil législatif fesait l'office, 
ss juges siégeaient dans la chambre et dans les 

conseils ; quand les représentants volurent , 
SQÎ), exclure le juge ÛeEonne. Craig eut 
irs à une dissolution 5 qu'il répéta pour la 
? cause en 1S10 ; démarche sur laquelle il dut 
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proclamation de Craig dont j'ai parle , fesant ainsi 
son office de conseiller irresponsable jusque dans le 
temple de la justice dont il était le grand-prêtre et 
qu'il profanait. Aux réclamations de la chambre , 
on répondit quelquefois par un démenti sans l'avoir 
entondue, comme en 1815, pour les juge Sewell et 
Monk , et on finit par la référer aux conseil légis- 
latif, en 1818 , c'est-à-dire jeter au feu les repré- 
sentations, lancer l'insulte à la face de l'assemblée. 
Ces accusés étaient dans le conseil législatif; ils 
avaient la haute main sur lui , et c'était à eux- 
mêmes que l'on proposait d'être leurs propres 
juges. L'ironie assaisonnait l'injustice. En 1832 > 
on parut enfin se rendre aux vœux de l'assemblée, 
parce qu'il était impossible de pallier les atrocités 
des accusations , et deux hommes , haut placé dans 
hiérarchie judiciaire , furent destitués : l'un d'eux a 
été depuis récompensé d'une manière plus écla- 
tante que s'il eût été innocent. 

L'éducation fut encoie mise sous le boisseau et 
toujours par cette même oligarchie. On essaya en 
1800 , par l'Institution royal , fondé par une loi , 
espèce d'universi'é dépendante du gouvernement, 
qui devait accaparer l'instruction et nommer tous 
les instituteurs , d'envelopper le pays dans un vaste 
réseau d'éducation protestante. Le premier bureau 
qui fut nommé , était presqu'exclusivement protes- 
tant, ayant en tête l'évêque protestant de Québec. 
On voit par une dépêche de lord Bathurst en 1816, 
que les biens des Jésuites , dont on n'accorda la 
disposition partielle à la ctam\rcfc ççS^ 'SX&V ^^r.- 
vaient être au service de ce\ie*\\v^\V«îC\o^« ^VïT%, 
me fut déjouée par \& v\£Wc* ** x * Sktws» 
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clergé surtout. En vain, le gouvernement nourrit, 
caressa , durant cinquante ans , l'espoir de parvenir 
à son but , il fallut enfin se résigner , après avoir 
par celte loi empêché l'établissement ^Tun système 
d'introduction convenable à la masse de la popula- 
tion. L'on avait refusé plusieurs fois à la chambre 
de lui permettre de disposer des revenus de^ cea 
biens pour l'éducation , et on les consacrait , on les 
destinait à protestantiser le pays. Au reste , c'est 
une de ces idées fixes des autorités coloniales, 
d'implanter ici le protestantisme ; idée qu'elles ont 
probablement abandonnée en désespoir de cause 
et de guerre lasses , mais que l'on voit se répéter, 
se manifester de fois à autres, sous diverses formesj 
dans le cours d'un demi-siècle. 

Le solliciteur-général Wedderburne , dans un 
rapport au roi , du 6 décembre 1772 , conseille 
d'ériger les cures un bénéfice auxquels le roi 
nommerait et qui seraient tenus sous la jusrisdiction 
des cours civiles , et de briser la hiérarchie en lea 
enlevant à la jurisdiotion d'un évêque , qui n'aurail 
aucune autre besogne que celle de conférer les or- 
dres sacrés et recevrait un traitement au bon plaisii 
du roi. En 1800 , vint l'Institution royal dont j'ai 
déjà parlé. En 1805 et en 1811 , on réclame au- 
près des évêques de Québec, d'abord Mgr. Denaut 
et ensuite Mgr. Plessis, le prétendu droit de nomi- 
nation aux cures. On essaie de la séduction , des 
promesses , de l'argent , puis des menaces qui vin- 
rent se briser contre la fermeté de ces prélats. 
Aussi tard qu'en 1824, on voit que lord Dalhousie, 
dans ses dépêches , appelle encore l'attention du 
bureau sur l'urgence de faire recotmfctofc \^ *^\rô- 
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matie religieuse de sa majesté en Canada comme 
en Angleterre. Les dépêches du bureau colonial, 
dont beaucoup sont peu connues, et un grand nom- 
bre inédites , renferment , dit-on , des instructions 
précises à cet égard , adressées au gouverneur du 
pays. 

Si l'on ne respectait pas la religion des colons, 
garantie par les traités et par des déclarations 
aussi spontannées en apparence et solennels qu'hy- 
pocrites, que devait-on respecter ? à quoi ne devait- 
on pas porter atteinte ? Aussi , toujours par suite 
de ce système ,. de cette idée fixe d'anglification 
on d'annéantissement , eut-on grand soin d'empê- 
cher les anciens habitants du pays de reculer et 
d'étendre leurs établissements , en leur fermant 
accès aux vastes terres vacantes de la couronne, 
qui demeurèrent un objet de spéculation pour 
l'oligarchie dont l'occulte domination écrasait le 
pays. On avait procédé au partage de ces terres, 
sans aucun scrupule, avec l'air de gens qui viennent 
prendre possession d'une succession , le testament à 
la main. On se partageait le pays comme une con- 
quête : 10,000 , 12,000 , 60,000 , 80,000 arpents 
de terre pouvaient à peine rassasier les moins affa- 
més. Un gouverneur , M. Milnes , jugea à propos, 
pour donner le bon exemple et réprimer le pillage, 
de se contenter d'uu modeste lot de 70,000 ar- 
pents. En vain , la chambre réclama contre ce 
criant abus, contre ces vols manifestes : les coupa- 
bles avaient pour eux le jugs , le bureau colonial ; 
entre honnêtes gens on ne s'égorge ^«&. 

Voilà déjà une ènumèrat\ou \hi ^«sA^rç^*- ->^\ 
pourtant ce n'est rien ^rfuxv ^Ste t*^ ** *** 




*$ ce n'est que lu préface *Vuïi ouvrage ePm 
% de plus e» pïus révoltantes* Mépris Je Ta 
scrutation , dilapidation des deniers publies , ex* 
m des Canadiens de tout avantage et de leur 
e pays , a dininist ration de la justice devenue 
net et une sanglante ironie ; un conseil Iêgîs- 
"esont l'office d'un carcan j un receveur-gc-né- 
Tipochant avec une philosophie impudeur t un 
),000 des fonds de la province j une oligarchie 
vaniteuse qu'ignorante et nulle , conduisant ea 
Lé secret les affaires du pays, 
1 ne se fesait pas scrupule de mentir effronté* 
à la face de tout un peuple et de sa lègisfa- 
Sir Franois Hurton T pendant l'absence de 
Dûibousio , qui étnit allé faire un vcynge en 
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maintenir des inconstutionalités , voilà a quoi 
réduit le représentant d'une des grandes puissant 
du monde, jusqu'où il s'est laisser décheoir. 

Pendant une longue période de temps, par t 
système constant de l'arristocratie anglaise qui 
quand elle se sentait pressée par le peuple , faisai 
surgir le spectre de la guerre avec les nations 
étrangères. Les gouverneurs coloniaux profitèrent 
de cette circonstance pour arracher à la chambre 
d'importantes concessions , telles que la suspension 
de Vhabeas corpus , la loi contre les étrangers , la 
célèbre loi de préservation , et l'on tenta même de 
proclamer la loi martiale. Chaque discours des 
gouverneurs rappelait aux Canadiens avec une in- 
jurieuse obstination , qu'ils ne devaient pas laisser 
leur loyauté se refroidir , et ne tarissait pas d'in- 
sultes à la nation française et à son gouvernement , 
lesquelles étaient autant de coups sensibles portés 
uix souvenirs les plus chers, aux affections les plus 
brtes des Canadiens. 
Personne plus que moi , ne déplore ces tristes 
visions d'origines dans un pays où la Providence 
» a mêlées ensemble pour y vivre en frères , et 
c'est un crime atroce de les pousser l'une con- 
l'autre pour s'entregorger ; mais la condition 
i accord sérieux , durable et cordial , c'est que 
]ue origine respecte les autres 5 et il y aurait 
?té , impiété , trahison , à ne pas énergiqueraent 
idre sa nationalité quand elle est brutalement 
uée sans provocation. 

is ce n'est pas tout encore \ W vss& ^\*w*- 
marebaient lentement \ \\ tAVafc\**ït«\*^- 
il fallut les erovviaotiTvetïvetw^ \\\^^^ > * n 
5 




'stiUitiona arbitraire», le» embue bas Uuitrea 
ix chef des Canadiens , et enfin du sau£. 
Le régime de terreur fut intronisé ht\ 1SI0 par 

gouverneur Craig dont la conduite pleine de 
oïi*nce et de contradictions a fait croire à QUftJ- 
tes-uns qu'il notait pas toujours compos 
!. M* Bédard, membre du parlement, et attaebc 
i journal Le Canadien dont la publication était 
ute récente , et MM. Pauet et Tascbereau , M. 
■ P., un M* Corbeil,mort des suites de son incar- 
nation , M. Lefrançoîs, éditeur du Canadien, 

quelque? autres furent arrêtés en vertu de l'acte 
ipelc " Préservation law,'* passé pour la première 
ia en 1797 , sous l'impression de Tborreur que 
tusait alors au monde civilisé le déchaînement de 
ute^ les passions en France. Cette loi permettait 
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toujours sans aucun résultat , sans que la loyauté 
des Canadiens en fut ébranlée ou leur courage 
abattu. Les prisonniers de 1810 furent relâchés 
sans procès 9 malgré que M. Bédard en particulier 
insistât pour qu'on lui fît le sien. 

Tout cela est de l'histoire ; ce sont des faits qui 
se sont passés devant des témoins qui vivent en- 
core , qui sont consignés dans tes journaux des 
chambres , dans les dépêches , et dans ces rapports 
sur les grefs du pays , faits en Angleterre où la 
chambre des communes a reconnu en 1828 , la jus- 
tice de nos plaintes et combien de pareils abus 
étaient intolérables. Ils sont consignés dans des 
mémoires ennemis , dans le fameux rapport de lord 
Durham , de sinistre mémoire , le faux conciliateur. 
A l'heure où l'on essayait ainsi d'étouffer à son 
berceau l'opposition naissante et sa presse , leurs 
ennemis avaient toute liberté de les déchirer , de 
les noircir , de les représenter en Angleterre sous 
les couleurs les plus fausses et les plus ridicules. 

La violence ne suffisait pas encore ; il eut fallu 
qu'elle durât toujours ; que la compression fut 
incessante, acharnée ; on Pavait essayée cent fois, 
sans succès ; on n'avait pas même pu réusir à pro- 
voquer des soulèvements qui eussent pallié le crime 
d'une exécution en masse, comme il est certain que 
des êtres diaboliques l'avaient rêvé et ont essayé 
de l'accomplir ; il fallait en Unir d'un seul coup ; le 
bourreau se lasse quelquesfois à frapper des victi- 
mes. Le moyen infaillible , croyait-on , pour y par- 
' venir , c'était la réunion des deux ^w^**^ ^^ 
séparation desquelles notre raMte àxça^to»- «SWwéx^ 
opposée dès 1791 , s'ètaat tait i^fewoX« *««* 
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le parlement anglais par Adam Lymburner qui avait 
vivement et éloquemment plaidé une mauvaise 
cause. 

II semble, en examinant les faits, que l'Union fût 
bien réellement le fonds de toute cette intrigue , le 
fil qui dirigeait le gouvernement dans ce dédale 
d'illégalités , d'absurdités et de dénis de justice 
outrageants. II semble en effet que l'on ait voulu 
tellement abreuver d'injures le peuple et ses repré- 
sentants , combler à tel point la mesure des iniqui- 
tés, qu'elle renversât ; révolter la conscience pu- 
blique jusqu'à ce qu'elle perdit le sang froid et 
l'équilibre. De temps à autre , et notamment en 
1807 , et en 1822 , l'on sondait le terrain , l'on 
envoyait des espions dans le camp ennemi pour 
savoir si le temps était venu de l'attaquer. En 
1828 , une dernière tentative fat faite , et peu de 
temps après cette politique infernale avait triomphé. 
On avait en effet tellement exaspéré les masses 
qu'il devenait désormais impossible de les contenir: 
alors par un raffinement de machiavélisme , on 
accorde coup sur coup les plus importantes réfor- 
mes ; quand on sent qu'il n'est plus temps , on se 
montre plein de bonne volonté , pour pouvoir accu- 
ser avec plus d'avantage et de bonne foi apparente 
l'agitation populaire devenue menaçante. O n se 
hâte de venir étayer l'édifice juste à l'heure où 
l'on sait qu'il va s'écrouler et qu'il est trop tard. 
On administre à l'agonie du malade le remède qui 
devoit prévenir la maladie , et qui maintenant doit 
la tuer. 
La. mesure était comble en effet et elle renversa; 
h colère longtemps concentrée ta Xo^V w v* 9 ^* * { 
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se traduisit par la violence ; plus on avait amassé 
de matériaux pour l'incendie , plus il devait être 
ardent ; plus la compression avait duré , plus l'ex- 
plosion de la conscience populaire devait être écla- 
tante et terrible. 

Ces lamentables événements sont déjà loin de 
nous; une grande partie des causes qui les ont 
entraînés, est disparue de notre sol. Mais il faut 
se reporter à ces temps , il y faut remonter pour 
apprécier justement et impartialement la politique 
de notre chambre. II faut se représenter ces hom- 
mes honnêtes , loyaux et patriotes , à l'âme pure , à 
l'esprit élevé, au cœur plein d'amour pour leur 
pays. Comment l'indignation pouvait-elle n'en pas 
déborder ! Pourquoi , quand le crime et la honte 
s'affichaient avec tant de cynisae , vouloir que la' 
vertu , la probité et le patriotisme restassent muets N 
ou ne battissent que sur ces cordes monotones faites 
pour les cœurs froids. Comment après cela oser 
taxer d'étourderie , de légèreté , d'emportement 
imprudent , l'indignation d'hommes de bien qui sen- 
taient partout le sol mouvant manquer sous les pas 
de leurs compatriotes , la honte , la ruine , l'annéan- 
tissement , s'avancer au pas de charge pour inonder 
leur infortunée patrie ? 

Il faut reconnaître la vérité ; il faut respecter , 
honorer le courage et surtout le courage malheu- 
reux ; il y en a déjà beaucoup trop qui ne se pros- 
ternent que devant le soleil levant. Soit ignorance, 
soit préjugé , soit intérêt , il en est à qui ce spec- 
tacle magnifique fait pitié , c\mà Tfewstefck ^\«s^ 
de Jeur grandeur , cetU p\ra\**%<i ÏWmdd»» * 6a * i JJ BI 
•nés qui ont fait de notre ttuctaxt» A»»*** ^ 



— 70 — 

plus beaux corps délibérants du inonde , auquel lei 
étrangers ne refusaient pas le tribut de leur admi- 
ration , tandis qu'il en est parmi nous qui souillent 
qui lacèrent ces belles pages de notre histoire , e 
jettent la boue à pleines mains aux héros qui l'on 
honorée . Les Papineau , Bédard , Bourdages 
Viger, Quesnel, Neilson, Tallières, Heney, Stuart 
Cuvillier , Labrie , Morin , Lafontaine , Girouard 
De Witt , O'Callaghan , Cherrier , Leslie , Radier 
et autres encore , sont plus dignes d'admiration qu< 
de pitié et auraient fait honneur à tous les pay 
que la Providence aurait favorisés en leur accor 
dant cet essaim d'hommes de génie et de talent. 

Oui , il y a des Bas-Canadiens qui , sans rougir 
dénigrent leurs pays , défigurent la plus belle partit 
de son histoire , oubliant que c'est alors , sur leur 
propres fronts , qu'ils impriment cette flétrissure 
que les hommes d'un même pays sont solidaires , e 
partagent les hontes comme les gloires du sol ; qui 
c'est un crime devant Dieu et devant les homme 
de traîner ses ancêtres dans la boue, quand surtou 
c'est dans un mesquin et faux intérêt de parti. 

— Ils ne faisaient pas de chemins de fer, s'écrien 
ces hommes , donc ils ne faisaient rien. Voilà qu 
est clair et logique. C'est un de ces arguments i 
empailler et à embaumer pour l'édification de no 
derniers neveux. 

L'économie de la Providence veut que chaque 

génération fasse son œuvre. Ce n'est pas celui qu 

sème qui récolte. Le père abat les arbres de li 

forêt , il défriche cette terre qui donnera au fil: 

d'abondantes moissons. Pour construire un édifice 

// faut d'abord jeter les fondations , *& w«fc $ 
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mettre les ornements de luxe , il faut en édifier les 
quatres murs. Nous avons appris cela avant d'ap- 
prendre que deux et deux font quatre ; mais il j a 
des petits enfants qui en peuvent remonter aux 
grands enfants. 

L'ancienne chambre avait donc pour mission 
toute naturelle de constituer un gouvernement , 
d'en faire reconnaître les bases et les principes, 
~ sans lesquels l'industrie ne se développe nulle part , 
et par suite , le progrès matértel est impossible. 
La tâche que j'ai sommairement indiquée était faite 
pour de robustes épaules , et elle leur suffisait. Ce 
n'était pas encore le temps de ces immenses travaux 
qui aujourd'hui enlèvent les imaginations , surpren- 
nent les esprits les plus fermes , donnent le vertige 
aux plus fortes têtes ! Leur reprocher de n'avoir 
.pas fait toutes les améliorations matérielles possi- 
bles, c'est reprocher à l'antiquité de n'avoir inventé 
ni la poudre ni la presse et mettre pour ce délit 
toutes ses gloires au néant ; c'est un anachorisme 
qoi rappelle cet élève ingénu qui faisait combattre 
les Horaces et les Curiaces , armés de carabines , 
ou encore cette bonne vieille Française devant qui 
on parlait des Anglais : Peste ! est-ce bête, est-ce 
absurde un peu un Anglais, dit-elle, ça ne sait seu- 
lement pas le français ! 

Le temps n'était pas arrivé , le vent ne sou fiait 
pas dans cette direction ; mais il y a plus, c'eût été 
parfaitement inutile de le tenter. Toute entreprise 
publique dirigée par le gouvernement est un dan- 
ger , et si c'est un dang«t fat& \wv fe\a\.\fe^>S^ 
ment organisé , où les mu&afcm *wfc ^^^TT^s 
ou censés tels, qu'est-ce donc te» wv fatak ** x 
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receveur -général fait si bon marché de la foi 

que* 

i reste , ce serait une grave erreur de ciwt 

e n'a rien fait en c« genre. Elle a ouw 

ix de Lachine et de Cbarably, otabli la maison 

rînité* amélioré la navigation intérieure, amè- 

les communications et I os voies rurales dans 
ps et avec l'étranger , fait connaître les re*^ 
es du pajs par des explorations savamment 
lites, el entr'autres celle du Saguenav- Quand 
a été en son pouvoir > elle a magnifiquement 

l'éducation de sommes presqu'aussi considé- 
s que celles qui y sont actuellement affectées , 
n a égard à la différence do population. Libé- 
envers les inventions scientifiques et utiles, 
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rite , à tel point que pendant que l'on amende cha- 
que année les amendements faits à d'autres lois 
amendées toutes récentes , on a généralement res- 
pecté ces anciennes lois qui se distinguent par leur 
clarté^ leur utilité et leur caractère pratique. Il 
serait difficile de signaler dans sa législation d'im- 
portantes lacunes , eu égard aux besoins du temps 
et de mettre sa prévoyance en défaut. 

Ils ne faisaient pas de chemins de fer , mais ils 
leur préparaient la voie , en obtenant le contrôle 
exclusif et absolu de ces deniers publics dont on se 
sert aujourd'hui pour ces entreprises ; en assurant 
une protection efficace aux capitaux par une légis- 
lature et des tribunaux indépendants et une sûre 
comptabilité publique. 

Qu'elle soit qnelquesfois tombée dans l'erreur, 
qu'elle se soit méprisée, le nier, ce serait nier cette 
faillibilité humaine dont chaque jour fait une triste 
expérience ; mais la nomenclature de ces erreurs 
ne serait pas longue , et elles sont amplement ra- 
chetées par ses immenses services et expliquées 
toujours et souvent justifiées tout naturellement 
par un examen impartial des faits. Elle sont rache- 
tées par quelque chose encore qu'il ne faut pas 
oublier , la gloire qui a rejailli sur notre pays , et 
qui a fixé l'attention du monde civilisé tout entier 
sur cette colonie, aux infortunes de laqnelle il s'est 
intéressé , et dont les sympathies nous ont été ac- 
quises , emportées d'assaut par les magnifiques ta- 
lents oratoirs qui se sont dévoilés et développés 
ici et en Angleterre , et dont tov» \s& ^»i* ^ **- 
raient glorifiés. 

Elles sont rachetées eucot* V** *** *<*&** ^ 
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pirations qui la dirigeaient et qui lui fesaient pour 
ainsi dire devancer son siècle en secouant les lan- 
ges des vieilles idées illibérales, inhumaines et liber- 
tic ides. C'est ainsi qu'elle décréta en 1831 l'éman- 
cipation des Juifs , pendant qu'en Angleterre , le 
puissant Rostchild dont toutes- les puissances euro- 
péennes sont tributaires , vingt-un ans plus tard , 
frappe encore en vain à la porte des communes 
d'Angleterre qui lui en refusent obstinément l'en- 
trée. 

J'ai rencontré parfois des vieillards , adonnés au 
commerce depuis leur enfance , qui tenaient pour 
stupide à première vue et pour toujours , quiconque 
ne leur aurait pas dit , sans hésiter , combien font 
26 et 47 réunis ensemble. Tels sont les contemp- 
teurs du passé politique de notre pays. Ils ont la 
tête sillonnée de canaux et de chemins de fer , 
farcie de lisses , de locomotives, de gares, etc., ; ils 
en sont malades : le jour, la nuit, ils ne rêvent qu'à 
cela ; annoncez-leur un chemin de fer qui traver- 
sera l'Atlantique et nous réunira à l'Angleterre, 
ils battront des mains ; dites-leur que c'est notre 
intérêt de nous ruiner pour faire ce chemin , et 
ils en deviendront fous de bonheur. 

Certes , le progrès matériel est désirable , mais 
on doit se rappeler qu'il n'est pas seul au monde ; 
qu'il ne peut être que le résultat d'autres progrès , 
intellectuel et moral ; il faut que ces progrès 
s'équilibrent, sans quoi il y a danger pour la société. 

N'y a-t-il pas aujourd'hui une préoccupation 
exclusive pour les intérêts matériels 1 Tout le 
reste n'est-ù pas compté pour rient Quand on 
parle de liberté politique, de droits, te cotto^Vw^ 
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rresponsabilité , que de gens lèvent les épaules 
; pitié , se disant : ces pauvres malheureux n'ont 
le des théories , des idées nuageuses , ce n'est pas 
ratique. Tel est le déplorable langage que l'oubli 
.es principes fait bien souvent tenir à ceux à qui 
es intérêts matériels ont fait perdre de vue tous 
es autres. 

Notre ancienne chambre a pu se tromper , elle a 
dû même se tromper, parce que les corps , pas plus 
que les individus , ne sont à l'abri des surprises , 
surtout au sein d'une lutte longue , ardente , achar- 
née , où il fallait combattre souvent le mensonge 
et la déloyauté ; mais il n'a jamais mérité le repro- 
che d'avoir laissé mourir ou d'avoir tué l'opinion 
publique ; d'avoir mis l'amour des places au rang 
des vertus théologales ; d'avoir amoindri, retrici , 
rapetissé le dévouement et le patriotisme , jusqu'à 
lui assigner pour limites fatales et pour récompense, 
de subalternes emplois. 

Alors , il y aurait une opinion publique forte et 
éclairée , et l'on savait à quoi s'en tenir , l'on ne 
suivait pas per nef as et nef as une chambre qui suit 
nos ministres , qui suivent le gouverneur , qui suit 
le bureau colonial, qui suit le méridien de Greewich. 
Aujourd'hui on est plus pratique ; on a peu souci 
des millions, mais gare aux descendants qui ne pour- 
ront pas être aussi prodigues ; il se fait beau- 
coup plus d'affaires financières , et aussi beaucoup 
plus d'agiotage ; on est moins fier , moins grand , 
moins spéculatif qu'autrefois , mais on se vend i 
bien meilleur marché. Ayez d'&tat^ is&.Xas*. ^g* 
versement , le reste V\eafa* \sw «m««&^ ^ 
pamît avoir etè \a f urafee tantaNàfe *«* ^^ 
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s du temps* fondée sur l'expérience des siècles, 
fallait d'abord la vitalité de ces principes avant 
ire quelque amélioration semblable , comme îl 
jeter les fondations d'une maison avant d'en 
r les mura. 

: chambre semait un çerrae de bien ; Toligar* 
l'arrachait comme un oiseau de proie \ la 
bre recommençait à semer, et la même opéra- 
devait toujours recommencer \ ace usera- t-on 
tivateur de récolter bien tard ou de ne pas 
ter parce que les oiseaux du ciel ont dévoré 
tir de sa moisson ? De quelque côté qu'elle se 
fit elle n'appercevait que des ennemis : soit du 
UJ colonial , soit du gouvernement et de son 
rage, soit du conseil législatif, partout la haine, 



— 77 — 

difie quelque peu la politique des autorités colo- 
niales. 

Je viens de jeter un rapide coup-d'œil sur notre 
histoire parlementaire si souvent calomniée. Est-il 
étonnant avec cela que les passions n'aient pas tou- 
jours été contenues dans de justes limites ; est-il 
étonnant que les victimes aient crié au moins aussi 
fort que leur bourreau] D'un bout à l'autre de 
cette chaîne d'événements , de 1808 à 1837 , on 
voit le travail constant , acharné , parfois secret , 
séducteur , parfois ouvert et violent , travail de dé- 
nationalisation. L'idée fixe est de changer brutale- 
ment tout un peuple , et pour cela on s'attaque à 
ses lois, i sa langue, à sa religion, on lui fait avaler 
l'humiliation comme l'eau. On a soin de lui rappeler 
qu'il a été vaincu et conquis ; que ce n'est que par 
une tolérance dont il doit rendre de très grandes 
actions de grâces, qu'on supporte l'usage de sa 
langue, la pratique de sa religion et sa propre exis- 
tence. Partout et toujours , on lui met sous les 
yeux son infériorité de colon et son infériorité de 
Canadien ; on le provoque en lui refusant les plus 
justes réformes , en nultifiant sa représentation , en 
usant même de violence ; on le provoque jusqu'à ce 
que sa longanimité soit a bout pour pouvoir l'écra- 
ser une fois pour toujours. Quels hommes ont été 
Pâme de cette infernale politique , Pont inspirée et 
maintenue , les mêmes , ou des nommes de même 
trempe que ceux qui ont enchaîné la Pologne à la 
Russie, la Hongrie à l'Autriche, et l'Irlande à l'An- 
gleterre ; les mêmes hommes dont l'ak\^&\sâss^s^ 
en ce monde semble être ta *em^^^^^^?^. 
leurs pas , d'étouffer \ea çTferâw*** «sa»»»* 1 *** 
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tè partout où elles percent 1e sol , et de teuir 

e monde entier , par le poids des chaînes , le 
» et froid Unceuil du despotisme j les mêmes 
nés qui semblent se délecter à entendre les 
ssements , faire leur délices des souffre a ces 
peuple et s'enivrer de ses douleurs ; des hom- 
pétris de fiel et d'infamie , dont le coeur est un 
lèiije et Pâme une charade, 
els étaient ces hommes; il en existe encore 
onservent cet espoir au fond de leurs cœurs, 
ne des b6tes féroces conservent les os&emenb 
urs victimes au fond des cavernes. 
; termine t avec l'espoir que les jeunes gens 
uit qui m'ont écouta , y puiseront le désîr de 
urer par eux-mêmes de ces faits t de s^ustriure 
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neuvieme rapport annuel du comite de 
- l'institut-canadien. 

Aux membres de V Institut. 

Messieurs, — L'Institut-Canadien existe depuis 
neuf ans. Chaque année votre comité «le régie a 
eu la satisfaction de constater les progrès toujours 
croissants de notre société et de l'éducation de ses 
membres. Cette année, votre comité ne pourrait 
que répéter ce qui vous a été dit: l'année qui 
vient de s'écouler n'a pas été moins féconde en ré- 
sultats que les années précédentes. 

Cet anniversaire est un jour de fête, où nous 
n'avons qu'à nous féliciter des heureux résultats de 
notre commune association. L'Institut remplit di- 

Snement sa mission, poursuit avec énergie son but, 
onne à tous ses membres les avantages de se faire 
une bonne éducation sociale, morale et politique. 
Les uns, comme on l'a dit si judicieusement dans 
le dernier rapport annuel, peuvent continuer une 
éducation déjà commencée, et les autres se faire 
eux-mêmes une éducation première par les rapports 
constants qu'ils ont avec les premiers. Entrez 
dans nos salles, examinez la magnifique bibliothèque 
qui s'y trouve, parcourez le grand nombre, da. Ca- 
naux qui sont sur les table*, fct^owqsscre.'i»^^* 8 ^ 
ont là les moyens de t'iiuftnîst eX ^» v*»** ^ 
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ïimeuî* J*bo"" <?ur tl ** vertu P 1 " ^ 8 * WïT 
rx ÛU homme* honorables dans leurs rapporls 
: leurs semblables. 

J 7/i»iituL se compose de toutes les c!asies de la 
rl6 ; fondé d'abord uniquement par des jeunes 
il eotnpte aujourd'hui, au nombre de sesmem- 
des hommes âgés et de toutes les condition* 
taies. Tous sont sur un pied d'égal ité, coimm.- 
bres : cbaeun, dans les se rinces régulières, peut 
Ire part au* délibérations, soit au mo^en de la 
ssioo où en dunnant librement sa roix pour nu 
e toute question qui egl discutée* 
Institut est une école d^enseignement pratique 
jtucï ? où chaque membre de notre société peut 
puise^ dans les journaux, les connaissances in- 

ÎpTÎm« rmlitîmip.q /mi lui snnr n£rp«taîrp.iï s Han* 
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tons, dans ce rapport, l'existence légale qtTa reçti 
l'Inslitut-Canadien par l'acte d'incorporation que 
la législature provinciale lui a accordé dans ce par- 
lement, pour lequel nous réitérons toute notre re- 
connaissance à qui de droit, et en particulier à F. 
H. Jobin, écr., M. P. P. pour le comté de Berthier, 
et à Phon. Wm. Badgley, écr., M. P. P. pour la 
cité de Montréal. 

TRAVAUX DE L'iNSTITUT. 

Quarante-trois séances ont eu lieu durant Tan- 
née ; dix-sept questions importantes soit de légis- 
lation, d'histoire, de philosophie, d'économie politi- 
que ou d'éducation industrielle, ont été discutées 
^avec calme et dignité. La plupart de ces séances 
ont été honorées de la présence d'un nombre assez 
considérable de nos compatriotes de la campagne, 
qui ont pu juger, par l'intérêt des discussions, la vue 
de notre nombreuse bibliothèque et de nos journaux, 
des moyens d'instruction qu'offrent à une jeunesse 
active et studieuse les associations comme celle à 
laquelle nous nous honorons d'appartenir. Quand 
toute la jeunesse de Montréal, la jeunesse ouvrière 
comme celle qui est engagée dans le commerce et 
les professions, saura qu'elle peut venir, tous les 
jeudis soirs, prendre gratis sa part des avantages 
qui résultent de ces discusssions, nous pourrons dire 
que l'instruction et la science seront appréciées de 
manière à rendre notre population non seulement 
l'égale, mais peut-être la devancière des populations 
étrangères qui nous entourent. 

lectures wamsutc*. 

Six lectures publiques cmt %te «ta* ^^^ v 
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de plusieurs amis de l'Institut te portrait daguerré~ 
otypè de Gabriel Franchère, écr«, de Nevr*York, 
qui fut présenté par M. F. N. Goeselin>et aeoueilli 
avec «ne chaleureuse démonstration de joie par me 
nombreuse réunion de membres. 

L'Institut réitère l'expression de sa gratitude 
pour la générosité dont il a été l'objet. 

Selon le rapport des bibliothécaires, la circula- 
tion des livres de l'Institut a été durant l'année de 
3,060 volumes par mois. 

Le nombre de journaux reçus dans les salles de 
l'Institut, l'année dernière, était de 48, et cette 
année il est de 66, ce qui fait une augmentation de 
18. Sur ce nombre de journaux et revues exposés 
dans nos salles, l'Institut souscrit à 26, et buit sont 
dus à la libéralité de leurs propriétaires-éditeurs. 
Ce sont : Le Pays, la Minerve, le Semeur Ca- 
nadien, la Ruche Littéraire, le PUot, le Witnesss, 
le True Witness et le Médical Chronicle. 

Nous devons 24 journaux à la bienveillance des 
propriétaires du Pays. MM. N. Cyr, Ls. Bétour- 
nay et quelques amis de l'Institut en fournissent 8. 
De ce nombre 38 sont publiés dans les diverses loca- 
lités du Canada, 24 aux Etats-Unis et 4 en Europe. 

Cette augmentation considérable de livres et de 
journaux prouve, comme l'ont dit les bibliothécaires 
dans leur rapport semestriel, un progrès non inter- 
rompu du désir de s'instruire et d'utiliser les 
différentes ressources mises à la disposition des 
membres de V Institut. 

LES MEHTCS&* 

Tel qu'il appert par \e ras/go* fc*A*«***^ 



bre dernier» t'Institul *e composait de 418 
es actifs. Cette année il compte 499, ce 
t une augmentation de 81. 
,t avec douleur que nous consignons ici la 
e trois membres de l'Institut décèdes durant 
*. Ce sont MM, J- G. DeMontigny et À. 
Labrosse. M. Arthur DcBelive est mort ce 

tiembrea ont été rayés de la liste des mem- 
t l'Institut, et 3 ont donnù kur résignation, 

FlKASCSS. 

recettes de Plnstitut se sont élevées au 
it de JE237 S 3 courant, pour cette année, 

dépensas a JE 1 82 16 9, ce qui laisse une 
c en caisse de JÊ54 1 1 ti en denût à la 
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DIXIÈME RAPPORT ANNUEL DU COMITÉ DE RÉGIE 
DE L'INSTITUT-CANADIEN. 

Aux Memb?es de P Institut. 

A peine dix ans se sont-ils écoulés depuis que 
quelques jeunes gens loborieux ont conçu et réalisé 
la fondation de l'Institut-Canadien, et déjà cette 
association compte plus de 600 membres ; déjà elle 
occupe le premier rang parmi les institutions du 
même genre qui, en Amérique, ont pris à tâche de 
cultiver la plus belle des langues modernes, la lan- 
gue française ; déjà encore par suite de l'admirable 
activité de l'un de ses membres, l'Institut-Canadien 
a attiré l'attention du grand et scientifique Institut 
de France ; déjà on peut constater que, grâce aux 
travaux de l'Institut-Canàdien, la plupart de nos 
compatriotes ont été tenus au courant de toutes les 
grandes découvertes mécaniques, scientifiques ou 
littéraires opérées en Europe et en Amérique, et 
ne sont pas restés étrangers aux grandes questions 
qui occupent nos sociétés modernes. 

Il suffît d'en appeler au public et aux jeunes 
hommes qui en ont profité largement pour compléter 
leur éducation, quelquefois à peine ébauchée. 

Interrogez nos jeunes avocats, dftm»auteiAK*R <^ 
ils se sont préparés aux duroJA%too& ^^^^^^ 
da Barreau; questionnez m» y»*^^?T* ^^ 
demandes-leur où ils ont *¥¥"* * fc\w * .. 
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uce langue des muses ; approchez-vous de nos 

strie] s, demandez-leur où ils ont acquis leurs 

(;ités pratiques; demandez aussi à ceux qui 

entretiendront des cbef-d'œuvres artistiques du 

monde, qui les a initiés a la vie et aux: tra- 

Ides célébrités contemporaines, — et tous vous 

1er ont que c'est dans l'Institut-Canadien qu'ils 

luise Ja plus grande partit de ces conuaissances 

T>nt le bonheur de l'individu en loi ouvrant les 

de la fortune et de la renommée. Ils vous 

[idront que ce sont ses séances hebdomadaires 

purs ont enseigné le pouvoir et les ressources de 

([ucnccj sa bibliothèque qui leur a fourni et les 

vourtiux de la science f et les fleurs parfu- 
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la mémoire des paroles éloquentes de cette femme 
à l'âme élevée, qui a fait une sensation profonde 
dans tout le public ; et l'Institut peut être fier d'a- 
voir pu lui être utile en lui facilitant les moyens de 
ce faire connaître et admirer des citoyens de Mont- 
réal. — Mme de Grandfort a été admise membre 
correspondant de l'Institut, et le Comité espère 
qu'elle le favorisera de quelques correspondances, 
ainsi qu'elle l'a promis, malgré .la distance qui la 
sépare de lui. 

Le second de ces personnages possède un haut 
caractère littéraire et une réputation de publiciste 
assise sur une base aussi solide que durable. 
— M. Paul Ârpin nous donna deux lectures, le 19 
et le 22 septembre, sur des sujets littéraires d'un* 
puissant intérêt ; et le talent de cet écrivain et sa 
qualité d'étranger, impose au Comité la douce obli- 
gation de lui accorder une mention particulière. 
Espérons que l'Institut continuera à recevoir d'une 
manière digne de lui les littérateurs distingués qui 
visiteront notre ville, et que cet agréable devoir lui 
sera souvent dévolu. 

L'Institut continue à recevoir les gratifications 
de nos compatriotes et de l'étranger. 

Votre Comité a le plaisir de vous rappeler que 
M. L. P. Boivin a encore mis a votre disposition 
une médaille d'argent pour le prix d'un essai dont 
le concours est annoncé pour le 15 de février pro- 
chain. 

I/Institut*Canadien, ayant W& wtoc^Kcfe *«*^ 
le ceurs de l'année demie™, t?*fcX «srç*««k ***£ 
guérir une bâtisse suffisante çtwec *** •tow* 8 * 
nions et exeices. 
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La bâtisse que nous occupons actuellement à été 
acquise moyennant £2,000, payables par termes. 

Les réparations et J'ameublement de cette bâtisse 
ont coûté £250 2s. 9d. Cette bâtisse se trouve 
assurée contre les accidents du feu pour £1,000 ; 
et la bibliothèque pour £450. 

Les souscriptions volontaires des membres s'élè- 
vent à près de £1,000, et un grand nombre de ci- 
toyens de toutes les origines ont souscrit largement. 
Sur une requête de l'Institut, exposant sa position et 
ses besoins, la législature c dans sa sagesse, a cru 
devoir accorder £50, c'est-à-dire le minimum de 
scr Mables allocations législatives. 

Votre Comité se flatte que la rentrée des sous- 
criptions ne se fera pas attendre, et qu'elles seront 
remises avec la môme spontanéité que celle que 
l'on a apportée à s'y engager. 

Nous .devons réitérer notre reconnaissance aux 
membres de la législature qui ont envoyé fréquem- 
ment à nos salles uu nombre considérable des do- 
cuments parlementaires de la piésente session du 
parlement provincial, et entre autres à MM. A. A. 
Dorion, Chs. Daou&t et Chs. Labergc. 

TRAVAUX DE L'iNSTITUT. 

Quarante-sept séances ont eu lieu durant l'année. 
Vingt-deux questions importantes de législation, 
d'histoire, de philosophie, d'économie politique, d!a- 
griculture, d'éducation pratique et industrielle, ont 
été discutées et approfondies. — 8 essais et deux 
lectures ont été lus durant les tèa\&tft ordinaires 
romrue suit: I&sais, M. ChcvaVver'i \ ^.Tta»^ 
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2 ; M. Cyr 3 ; M. Smith 1 ; et 2 lectures par 
Joseph Doutre, écr. 

Votre Comité a le plaisir de constater que M. 
Chevalier a ouvert sous la sanction de l'Institut, 
depuis quelques mois, un cours d'histoire et de lit- 
térature qui fait le plus grand honneur à son auteur, 
qui a su prendre l'initiative d'une mesure depuis 
longtemps désirée, et à l'Institut, dont les membres 
y sont admis gratis. 

L'ouverture de ce Cours est d'une grande portée 
pour tous ceux qui désirent étudier et approfondir 
l'histoire et la littérature française. 

L'établissement d'un Musée dans les salles de 
l'Institut, a été proposé et est en voie d'exécution, 
et un tel Musée s'augmentera rapidement par l'ac- 
quisition d'objets rares ou précieux que M. Bartbe 
s'attend à recevoir à Paris, tant du Musée Impérial 
de France que d'un certain nombre de hauts per- 
sonnages qui lui en ont fait promesse. Les mem- 
bres et les amis de l'Institut qui voudraient con- 
courir à la formation de ce Musée peuvent envoyer 
les objets au Comité, qui les recevra avec recon- 
naissance. 

• Huit lectures publiques ont été faites devant 
l'Institut et le public : 3 par Mme de Grandfort, 2 
par M. Arpin, 1 par M. Latte, 1 par M. le Dr. 
Bibaud, et 1 par M. Chs. Daoust. 

Votre Comité a la satisfaction de vous annoncer 
que plusieurs personnes ont promis de faire des lec- 
tures durant cet hiver. 

BIBUCVTHÎWSY.. 

Kilo se compose de 3,\Tl ns\n»w* ^ 



Dienus par ues aemarcnes au nouveau Uomi 
Votre Comité a le plaisir de vous app 
j'il attend prochainement de Paris , enviro 
Diurnes dont l'Institut de France lui a fait d 
entremise de M. Barthe , qui , par la soll 
instante qu'il porte aux intérêts de PInstitu 
s vues les plus élevée» , s'est attiré les sent 
5 gratitude de tous les membres de PInstiti 
idien. Pour témoigner sa reconnaissance 
Institut Impérial de France , Votre Con 
ivoyé à M. Barthe, pour en faire don au n 
Institut-Canadien aux différentes Académie 
ïemplaires des ouvrages suivants: VHïstoi 
'anada , par M. F. X. Garneau ; le Rept 
Tational, par J. Huston ; les Sagamos Bit 
ir M. Max. Bibaud ; la Logique Judicieux* 
même. Votre comité espère que ces ou 
iront reçus avec bienveillance et vus avec i 
ir les membres de l'Insiitut Impérial. 
Sur ces différents vols. MM* Garneau et I 
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tion des livres de l'Institut a été de 3,635 volumes, 
jusqu'au premier novembre. Depuis ce temps , il 
est sorti 540 vols, de la bibliothèque , faisant une 
circulation totale de 4,175 durant Tannée. 

Le déménagement de la bibliothèque a dû né- 
cessairement ralentir la circulation mais on voit 
qu'elle a pris un nouvel essor depuis que la saison 
d'hiver a commencée , et Votre Comité a l'espé- 
rance qu'elle ira constamment en augmentant. 

Le nombre de journaux reçus dans les salles de 
l'Institut est de 83 ; l'année dernière il était de 66 
— ce qui fait une augmentation de 17. 

Sur ce nombre de journaux et revues exposés 
dans nos Salles, l'Institut souscrit à 29, et 14 sont 
dus à la générosité de leurs propriétaires éditeurs, 
savoir ; le Pays, la Ruche Littéraire, la Patrie, 
les Débats , YEcho des Campagnes , le Semeur 
Canadien, le Courrier de St. Hyacinthe, le PUot, 
le Wïtness , le Lato Reporter , le Morning He- 
rald, le True Witness, le Médical Ckrofiicle, 
le Cultivateur Indépendant. Nous devons 33 
journaux à la bienveillance des propriétaires du 
journal le Pays. MM. L. J. A. Papineau , Louis 
Bétournay, DeMontigny, Cyr, et quelques amis de 
l'Institut en fournissent aussi plusieurs. 
. De ce nombre total de journaux ainsi reçus, 52 
sont publiés dans les diverses localités du Canada, 
25 aux Etats-Unis et 5 en Europe. 

Beaucoup de ces journaux sont reliés à l'expira- 
tion de chaque année et formeront fos&Yd.«ù&fc^ss» 
temps un précieux répertoire vk& *«3d««<3o«* *^ 
l'histoire et aux études du pn\\o«y^û»* ^^W^ 
voas la porkitQ conservation te ctfcîF*** 3 ** 




tin, notre e&timable gardian, don Lia raain \mhiit 
de grands services dans une inanité de cîr 
ancea. 

LES MEMBRES. 

ir le rapport du Trésorier il appert que Tins- 
se compose actuellement de 629 membres ai- 
indépemhminent des membres correspondants, 
nouveaux membres ont été reçus dans le cour* 
^tte année, et plusieurs ont été rares de la 
des membres ou ont résigne pour causé d'uï»- 

h e&t avec douleur que nous avons à enregistrer 
rte de plusieurs membres décèdes durant Tan- 
et entre antres: "E. 31. Fabre T écr,, dont la 
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Ainsi, Messieurs, la position actuelle de l'Institut- 
Canadien sous le rapport des ressources mises à la 
disposition de ses membres pour leur instruction 
mutuelle, et l'état satisfaisant de ses finances, nous 
révèlent un progrès continu et nous donnent l'oc- 
casion d'envisager avec satisfaction la belle carrière 
que PInstitut-Canadien est appelé à fournir. 

P. R. LaFrenaib, 

Président. 
Montréal, 18 décembre 18545. 
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clés ; mais appuyée sur la jeunesse, cette ancre de 
salut de la patrie, elle ne peut qu'arriver à bon port. 

Cette association, qui jusqu'à cette heure n'a tenu 
ses pouvoirs que d'elle-même, remplit dès à présent 
le but de sa fondation ; car, établie dans un but 
d'instruction mutuelle, dans la vue de répandre les 
notions des vertus civiques, et d'accélérer le progrès 
moral et intellectuel dé notre société, elle se trouve 
déjà représentée avec beaucoup de bonheur dans 
divers postes éminents par un certain nombre de ses 
membres qui ont déjà pris en mains la cause des in- 
térêts publics. 

Cet Institut est parvenu à prendre son rang 
parmi les institutions littéraires et scientifiques de 
notre pays, est arrivé à combler une lacune qui ex- 
istait depuis longtemps parmi nous, par l'établisse- 
ment d'une chambre de nouvelles, d'une bibliothè- 
que consirable et d'une salle de disoussion où tous 
sont conviés à venir s'exercer dans le maniement 
de la parole et l'art oratoire. 

Messieurs, les relations de nation à nation, de 
peuple à peuple, d'Etat à Etat, de famille à famille, 
d'individu à individu, prennent de nos jours des 
proportions incalculables, gigantesques et inconnues 
jusqu'à présent. 

Une masse énorme d'intérêts politique, civils et 
sociaux en actvité, en voie de prospérité et quel- 
quefois en souffrance, qui se trouvent maintenant 
Sar le levier puissant de la presse liés en un faisceau 
ifficile, sinon impossible à écarteler ou à. \wn^«> 
s'est emparé du monde modem* eX. V«tààro ^«r*>^_ 
bot commun, c'est-à-dire , veTs\fc>vX\fc»ÈAk fce^^F 5 *" 
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e bien-être des classes populaire», et l'identité 
urs intérêts bien entendes. 
! t me t te z -m o i d*a p pel er P<È t ude de celte c omb i - 
n d'intérêts bnurrains qui nous achemine à l'uni- 
rais a l'unité du bouheur Fondé sur nue liberté 
me, sur une fraternité sérieuse et intelligente et 
igajité de nos droits et de nos devoirs seule- 
, la science sociale» c'est-à-dire, la connaissance 
.pprêoiatioti de f origine, de la grandeur, de 
lensité, de ^actualité et des tendances dû c* 
lu d'intérêta enlaçant la presque totalité de 
: globe, do bordant de toute part et envahissant 
arties les plus reculées du monde» 
jelques-uns, se reportant vers le passé, cher- 
t à l'aide des fouilles les plus scientifiques à 
r péniblement le point de départ de ce mou- 
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chercherait à rompre l'équilibre de ia liberté de 
chaque citoyen, qui se trouve cousignée au frontis- 
pice de la loi, elle ne s'appuierait que sur des pyg- 
raées à côté des monuments impérissables élevés 
par le pouvoir civil qui plane au-dessus des partis 
religieux. 

Ceci posé, messieurs, l'on comprendra facilement 
que Ton doit être aussi mal vu à attribuer à la 
grande Union continentale de l'Amérique du Nord, 
placée sous l'égide de lois impartiales et humanitai- 
res, les écarts d'une foule votant au gré de ses pas- 
sions religieuses, d'une association de Knov)-No~ 
tfongs réprouvée par la loi, que si l'on voulait at- 
tribuer toutes les horreurs de l'inquisition aux prin- 
cipes du christianisme, dont les lois divines sont si 
favorables aux destinées de l'homme. 

Pour bien étudier, messieurs, ces phases nouvelles 
de l'humanité sns cesse grandissant et refoulant 
toutes les institutions nées de la féodalité qui ne lui 
seraient pas conformes, il convient d'ouvrir des 
lieux do discussion, d'établir des bibliothèques et 
de fournir à l'activité intellectuelle de l'époque 
tous les moyens propres à lui assurer une saine ap- 
préciation de ce pas de charge de la civilisa 1 ion 
moderne, lancée à toute course au moyen de l'im- 
primerie et de la télégraphie. 

Je m'efforcerai de vous exposer en peu de mots 
et en ne vous retenant que le moins de temps possi- 
ble, la grandeur de la mission qui nous est dévolue, et 
dont rien ne saurait arrêter l'accomplisseme^^s ^x 
tout nous présage que ce raoweis&'QX vA^îàsaXR^ 
auquel nous somme* mèvita\Aeicitt&\. \&fc\^«> ^^ *^, 
pelé i exercer unemfl\ience^oVi\A*^^^^ 
1 
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rait superflu de voulo r itutions s ein- 

ïnoauc comme la notre, u t _ C anadien 

•Mè A»ne époque ou U « » iatl0 

deme, qui compte . [ P e 'f erte du Hpuve 
d "ande l parUe a *££& carrière . . toj 
ide,qui à .^tffommeredeveuuhbrc 
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" fance et m'est adrenu comme des choses excel- 
" lentes. Plus j'ay veu depuis d'autres villes bel* 
" les; plus la beauté de celle-cy peut et y gaigne 
" sur mon affection. Je l'ayme tendrement jusqu'à 
" ses verrues et à ses taches. Je ne suis Français 
" que par cette grande cité, grande en peuples. 
" grande en félicité de son assiette, mais surtout 
•' grande et incomparable en variété et diversité 
" de commodités. La gloire de la France est ni 
" des plus nobles ornements du monde. Dieu es 
" chasse loin nos divisions." 

Four rendre notre patrie plus grande, plus belle 
et plus forte et la placer au niveau des peuples ri- 
vaux eu industrie, en commerce et en prospérité, il 
y faut nécessairement promouvoir une instruction 
utile et pratique, toujours indispensable au bon fonc- 
tionnement des institutions électives, et que quel- 
ques-uns ont cru avoir été données trop tôt au peu- 
ple à raison peut-être de son manque d'éducation 
pratique et rationnelle. M. de Bonald dans ses écrits 
remarque avec beaucoup d'à propos : que " l'édu- 
cation de l'homme doit finir par des pensées." 

Le principe électif accélère le besoin de l'ins- 
truction séculière et nationale, et celle-ci à son 
tour, bien dirigée, purifie ce que l'autre a de trop 
alarmant ou de trop dangereux. 

Au moyen du principe électif, le peuple pour le 
. moment peut errer facilement, mais il lui arriverait 
d'errer bien longtemps, si l'intelligence de ses droits 
civiques ne lui était enseignée. 

La formation d'institution «feicfttaibta.* ^ ^Sô^-*^ 

devient nécessaire & Vèpoqae où. w>» NXN ^^ 

. c'est ce qui a réussi avec \e \A\\* fc» «as*** ^*^ 
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Int a éclairer et fortifier la jeunes» dans les 
■tés où elles ont été établies et conduites avec 
lie et activité dans le but de répandre des no* 

i morales et réformatrices. Aucune de ces 

utions n'a faussé son but, nulle d'elle ne s'est 
lo^ée, chaque fois que la jeunesse a su y met- 
main et eu diriger les opérations* 
[s institutions ainsi organisées se trouvent par 
fine en rapport avec les idées du siècle, et 
[le chercher à entraver l'essor de l'esprit hu- 

, ne font que lui ouvrir une carrière, de nou- 
sentiers et préparent le jeune homme aux 

jx ai\lus de la vie publique. L'homme étant 
|re toujours perfectible, il est de sa nature de 



— 101 — 

tère, les habituent à l'exercice de la parole et sur- 
tout de la pensée (ce à quoi malheureusement 
beaucoup d'hommes cherchent à se soustraire,) et 
donne occasion aux hommes possédant les mêmes 
idées de se reconnaître au besoin et de se compter. 

II contribue puissamment à leur donner le goût 
de l'exercice de leurs droits politiques, ce qui est 
d'un grand avantage au développement régulier et 
constant des institutions électives. 

Une telle institution accélère tout ce qui tend à 
développer l'esprit humain et à le dégager des lan- 
ges de l'ignorance où tant de fausses notions cher- 
chent à le retenir, mais sans succès difinitif. 

Elle ne peut qu'accomplir le but de sa mission 
dans un pays où l'on ne rencontre aucune entrave 
procédant de la loi, qui se montre si jalouse de la 
publicité des opinions les plus contradictoires et qui 
s'appuie sur le principe fécond que " du choc des 
opinions jaillit la lumière." Il est bon de se rap- 
peler tous les ans à pareille époque la grandeur de 
la mission qui nous reste à remplir, tout en se re- 
portant vers le passé pour se rendre compte de 
l'influence notable que cette association a déjà ex- 
ercée. 

Placés comme nous sommes dans une cité où le 
commerce, premier élément de civilisation des peu- 
ples, secondé par une navigation rapide, et affran- 
chi de bien des entraves, prend une extension si 
considérable, et dont la banlieue sera bientôt une 
ville ; dans un siècle qui entasse merveilles sur 
merveilles, découvertes sur découvertes sas&^Jc^ 
causer aucun ébahisscment \ %wt \jh c.*\î!Cy&w*x *^ 
Htdeêtiaé à donner une uow*\\e ^»i^ tw ^ r 
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moderne et t inaugurer un nouvel &ge du 
■ par le régime de l'éducation nationale, noua 
ea appelés par nos destinée* à noua mêler à 
jurement, comme j'ai eu l'honneur de voua 
limer tout à l'heure, et à consacrer l'usage de 
lcnltéa à l'avancement de l'éducation politique 
ppJe. 

si l'homme doit vivre en société, la connaîs- 

] intime et approfondie de ses devoirs et de ses 

civils et sociaux lui est indispensable, et en 

instruction des classes populaires est devenue 

Imier besoin do l'époque et le premier élément 

latcur sur notre continent. 

besoin de l'instruction, stimulé par h s ten- 
de notre époque, est vif, ravi d il 6 tics con - 
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tionale n'est que le corollaire de la souveraineté du 
peuple. 

Que nous serrent nos constitutions modernes 
sans l'existence ou la coopération de leurs élé- 
ments nécessaires? 

Qu'est devenue en France cette monarchie cons- 
titutionnelle expérimentée depuis 50 ans sous toutes 
les formes? où sont la constitution dé 91, la cons- 
titution directoriale, la constitution impériale, celle 
de la restauration, celle de la quasi légitimité et 
bien d'autres ? 

Sans doute qu'elles ont toutes disparu sous la 
pression démocratique, mais comment et par quoi 
ont-elles été remplacées ? 

Assurément que ce n'est pas par des institutions 
électives et démocratiques ? C'est que la France 
n'a pas encore eu le temps de disséminer au sein 
de ses populations l'élément vivifiant de l'instruc- 
tion primaire et nationale et de leur inculquer la 
% connaissance de leurs droits civils régulièrement, 
organisés, tout en ayant eu suffisamment celui de 
démocratiser ses institutions et ses mœurs. 

A quoi bon tant de changements et d'innovations 

fiour ne tourner qu'autour du même cercle, lorsque 
e remède est dans la formation des éléments cons- 
titutifs d'une volonté populaire manifestée par l'in- 
telligence de ses droits sociaux ? C'est que nulle 
constitution est née viable sans l'éducation nationa- 
le, et que le principe électif sera toujours froissé 
tans son secours immédiat, et c'est op?*^ vs*>^fc- 
•ence l'idolâtrie d'un nom axx «Vol te* ^^^"sSs® 
pîeê ptr l'esprit, écartera pou* \a*ysw* *** 
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des affaires publique, les tribun» les plus dévoua 
aux intérêts de la nation. 

Toute institution élective isolée de son corollair 
éternel, ne trouvera jamais aucun air respirabl 
dans la liberté ; elle y sera étouffée aussitôt qu'4 
close, et sera méconnue et répudiée par ceux mêra< 
aux mains desquelles elle aura été confiée. C'ei 
que le principe électif sans l'enseignement des d< 
voirs de la vie publipue et sociale devient une amèi 
dérision. 

L'on répète à satiété que c'est la campagne qi 
fait le pays et que c'est le peuple de la campagn 
qui fait la nation. Or, si le pays n'était pas e 
mesure d'aprécier ses institutions électives et de le 
faire fonctionner, et si la eampagne était incapabl 
de seconder les villes et les cités, la nation entier 
deviendrait la risée de ses voisins plus instruit! 
surtout en Amérique, et se ferait exploiter outr 
mesure et sans jamais pouvoir y apporter aucun n 
mède. 

Tant que l'enseignement dés droits civils qu 
l'homme est destiné à exercer en société, et des obfc 
gâtions des gouvernements et des gouvernés, n'aur 
pas déblayé les derniers vestiges de la féodalité qi 
reste incrusté au sein des masses populaires, le pec 
pie n'exercera qu'inconsidérément sa souveraineté 
car c'est une condition vitale de son exercice, bie 
compris maintenant dans tous les pays régis par de 
gouvernements constitutionnels. Après avoir rc 
connu cette souveraineté l'on s'efforcerait mal 
propos d'en empêcher le libre exercice par le ra 
Jentiatsement que Von voudrait apporter à la forma 
tioQ de tes éléments constitutifs. "E& uçwwurt d 
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la sorte l'on ouvrirait un abîme impossible à com- 
bler entre les classes supérieures et inférieures de 
la société qui se trouverait par là scindée en deux ; 
Ton ne sèmerait que l'arnarchie, la guerre civile et 
le despotisme en dernier lieu, et l'on verrait ce qui 
se produit constamment chez les républiques His- 
pano-américaines. 

Devant une opinion publique fortement éclairée, 
maîtresse de ses droits et intelligentes sur ses de- 
voûs, beaucoup d'individualités stériles, de royautés 
bâtardes tomberaient rapidement en désuétude. 

C'est alors que s'appliqueraient avec beaucoup 
plus de force cette observation de Montesquieu : 

" Il y a dans chaque nation un esprit général sur 
" lequel la puissance même est fondée ; quand elle 
" choque cet esprit elle se choque elle-même et 
" elle s'arrête nécessairement." En un mot, mes- 
sieurs, il est hors de doute que la meilleure consti- 
tution repose sur l'aptitude des masses au manie- 
ment des affaires et n'a guère besoin d'être écrite. 

Le mouvement qui emporte le monde vers des 
destinées sans cesse meilleures est né du progrès 
des sciences et des lettres, de la philosophie, de la 
mécanique et des arts, et il ne s'agit que de les bien 
populariser. 

A mesure que l'instruction réagit sur les masses, 
la soeieté s'affranchit des erreurs et des préjugés 
an moyen desquels on l'a exploitée si longtemps. 

H est de maxime incontestable qu'un peuple ins- 
truit est un peuple libre ou bien près de conquérir 
sa liberté et possédant tous les élément* ^çaawâr 
m i sa conservation ; et i\ est «itw!iw««»K^ T> ^" 
cMh de croire que les EtaU-Un», tawfc x * V^ % 
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m est pour ainsi dire triplée par l'instruction 
oussée à un degré plus considérable qu'en aucun 
utre pays du monde, puissent jamais être conquis 
>ar l'Europe coalisée. 

Quelques faits sociaux font ressortir les avanta- 
ges immenses de l'enseignement des devoirs de la 
vie usuelle, pratique, sociale et citoyenne aux Etats- 
Unis. Les découvertes et les inventions qui s'y 
font sous le rapport des arts mécaniques, qui sont 
la réalisation des plus brillantes entreprises que l'es- 
prit de l'homme put rêver dans ses plus sublimes 
exaltations, et la faveur avec laquelle elles sont ac- 
cueillies par les populations auxquelles elles enlè- 
vent momentanément de l'emploi et qui ailleurs se 
soulèveraient en raison de cette innovation, parlent 
hautement en faveur de cet enseignement national. 

C'est qu'abitué à exercer sa pensée et son es- 
prit sur tout ce qui l'entoure, le citoyen comprend 
qu'il ne peut pas rester immobile dans de certaines 
limites. La suppression de la main-d'œuvre et d'é- 
conomie du temps qui en résulte ouvrent à l'intelli- 
gence, moins absorbée par une infinité de détails, 
de vastes champs à parcourir, et lui permettent de 
l'exercer sur des aperçus toujours nouveaux et tou- 
jours féconds. 

Le flot de l'émigration partant de l'Europe qui 
s'endort préfère y aborder plutôt que de se diriger 
vers les plages magnifiques de l'Amérique du Sud, 
vers lesquelles ce Sot chaque jour croissant devrait 
néanmoins se sentir attiré. 

Quoique recevant sur son territoire des popula 

tioas de toutes les origines et de toutes les croyar 

ceM et formant de» éléments sî ttacoidft&ta 4* 
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Pencien monde, lo gouvernement américain pour- 
suit sa carrière sans commotion et divise le moins 
les hommes. 

Cette nation, loin d'interdire l'usage de son ter- 
ritoire à aucun prince ni à aucun ambassadeur, re- 
çoit de l'Europe des hommes qu'elles transforme, 
par le simple jeu de ses institutions, en citoyens les 
plus utiles et les plus heureux, pénétrés du senti- 
ment de leur dignité de citoyens souverains et de la 
grandeur des devoirs que leur impose leur nouvelle 
patrie. 

Ecoutons un instant la voix de Barthélémy sur 
ces considérations qui l'ont frappé et qui certes, ne 
sont pas nouvelles pour aucun de nous, dans son 
ode Dythyrambique sur l'Amérique, adressée au 
ci-devant président Polk. 

Pauvre Europe, elle est vieille, elle est lente à l'ouvrage ! 
Hélas ! elle a tant fait lors de son premier âge 
Que les bras musculeux qui furent son appui 
Même pour la sauver lan^ruisent aujourd'hni. 
Pourtant, n'en doutons pas, l'arche sera bâtie, 
Les peuples fonderont leur grande dynastie, 
Et les rois absolus, du Tibre à la Neva, 
Tomberont dans la nuit du siècle qui s'en va. 

tîes jours arriveront, mais nourrir la pensée, 
Mais croire que l'Europe ainsi consolidée, 
Conservera son rang, retiendra dans sa main 
La balance où flotta le sort du genre humain, 
Que seule intelligente, intrépide, féconde 
Elle sera toujours le point central du monde, 
C'est un espoir perdu : ce centre est déplacé. 
C'est juger l'avenir avec l'œil du passé : 
Il nous quitte, sachons le voir sans jalousie -, 
Avant d'être pour nous, il était ço\« Y taÀ&\ 
D'un continent à l'autre il exrfc \-owt fc. \arax\ 
Qai mi Bar quelle terre il doit ^orest -raY*« * 
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Chaque fois que le globe agrandit sa surface 
A chacun de ces points il donne une autre place ; 
L'équilibre éternel charge tous ses ressorts ; 
Ce qui fut au milieu, se trouve sur les bords. 

Cet ensemble nouveau révèle le besoin 
D'un pivot social qui se porte plus loin ; 
Il ne peut plus rester sur notre terre antique. 
Il va sous d'autres cieux par delà l'Atlantique. 
Chez cette nation qui monte à l'Occident 
Et qui de jour en jour accroît son ascendant 
Par les deux grands pouvoirs qui l'ont émancipée, 
Franklin et Washington, la justice et l'épéo ; 
Chez ces hommes guerriers, agriculteurs, marins, 
Constructeurs de canaux, défricheurs de terrains, 
Forts par le gouvernail et forts par la charrue, 
Fondant une cité, comme nous une rue. 

Chez ce peuple où l'Etat c'est la force en commun 
Où chacun fait la loi qui commande à chacun, 
Peuple adoptant pour fils tous ceux qui veulent l'être 
Et qui, lorsqu'il lui plait de se donner un maître, 
Regarde dans la foule, amas de tous les rangs, 
Prend un homme et lui dit : " Tu régneras quatre ans." 

Là nulle volonté ne doute, ne chancelle, 

Tous les bras sont roidis vers l'œuvre universelle, 

Loin de paralvser ce tourbillon vivant, 

Le pouvoir l'applaudit et lui crie " en avant F 

Ah ! s'il existe au monde un sublime spectacle, 
C'est cette liberté qui marche sans obstacle 
Cet Aigle Américain qui remplit l'horison, 
Sans que jamais son aile effleure une prison. 

Merveilleux avenir qu'un voile encore dérobe, 
C'est par là que tout marche à l'unité du globe. 

H y m peu d'années qu'un orateur s'est écrié à 
/a tribune français : " La Frauc* »'** \a , la so- 
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ciété s'en va, l'Europe moderne s'en va." Où 
vont-ils 1 Quels chemins vont-ils suivre ? Serait-ce 
que le courant de la civilisation s'avance rapide- 
ment vers l'Amérique et pénétrerait de nouveau 
dans l'Asie qui semble vouloir enfin s'éveiller î 
Est-ce une prophétie qui a quelque apparence de 
s'accomplir. Assurément, messieurs, cet orateur a 
dû y réfléchir avant que de jeter une telle alarme 
à la face de l'Europe entière. 

Ces paroles mémorables rappellent aussitôt à 
notre mémoire cette autre prophétie de Bonaparte, 
" que dans cinquante ans l'Europe sera républicaine 
ou Cosaque," et qui va se dérouler sous nos yeux 
d'une manière si sanglante avant l'époque assignée. 

Autrefois la civilisation s'introduisit au moyen 
de la tenure féodale et par des institutions quasi 
militaires. De nos jours, le pionnier en Amérique, 
à l'aide d'une presse et d'une école, éclairant tout 
à la fois l'âge mur et l'adolescence , s'en va par- 
tout jetant les fondations des plus grandes cités du 
monde. 

La marche irrésistible de ce mouvement se fait 

sentir sur tous les points de notre continent, et par 

' un constraste bizarre , l'on voit les traditions les 

plus antiques pâlir à côté des premiers éléments de 

la nouvelle société américaine. 

La force ascendante d'une civilisation plus avan- 
cée que jamais ne peut être méconnue ni reniée. 

La civilisation européenne, éclose de la féoda- 
lité, n'a pas su se dégager suffisamment <k^ \>sxa* 
de ce régime qui opprimait \e& !&«&&& ^Ynr*»»*^ 
eoïïectire , pour n'ennoblit «^ «çm^s^s* 0*r&s* * 
leun famille*. 
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C« n'est plus par de puissantes individualités qa 
les âges du monde 6e compteronc dorénavant , ca 
le développement du principe de l'association basé 
sur la parfaite entente des intérêts mutuels et su 
l'instruction pratique des classes populaires, deve 
nue une des lois inévitables de la société, contri 
buera excessivement à son bien-être et à sa foret 
Les découvertes modernes ne produiraient que d 
bien fausses notions , si elles n'étaient pas mise 
aussitôt en pratique par la partie pensante el pre 
ductive de la population. Il est nécessaire, pour 1 
stabilité de ce nouvel ordre de choses, que le 
classes populaires sachent tenir tête aux progré 
qui s'opèrent dans l'élite de la société et qui de 
viendrait une arme dangereuse entre leurs mair. 
malhabiles , si elles n'en possédaient une connais 
sance snffîsante. 

Je n'hésité pas à . affirmer, messieurs, que Pinte] 
ligence bien dirigée des populations s'exerçant sar. 
cesse sur leur condition sociale, politique, agricol 
et industrielle , est la première et la principal 
richesse d'une nation. 

Tous les économistes se sont efforcés à noi 
indiquer de quelle source provenaient les richesse 
nationales , mais s'ils l'ont placée ailleurs que dai 
le développement régulier et rationel de l'inteil 
gence d'un peuple , ils ont dû nécessairement 8 
tromper ; car que sert à certains peuples d'habit* 
les plus belles parties de notre globe, s'ils n'acquit 
rent aucune aptitude et à en tirer parti 1 1SL 
Thiers, qui possède à un si haut degré l'éloquenc 
des affaires joiate à une augmentation incisive, 
remarqué avec beaucoup de bonhevrc i \^ Xxtorc 
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française que " le jour où Dieu a mis la religi 
dans le cœur de l'homme , il a mis la pbilosopb 
dans son esprit." 

L'esprit de l'homme a besoin, dans tous le 
pays, de se développer avec toutes ses chances, et 
d'être abandonné à sa virtualité propre ; mais de 
peur que l'ordre ne soit troublé , certains pays ont 
cru devoir supporter un état de choses qui est loin 
d'être dans l'ordre que la Providence nous assigne. 
Que veut dire cet ordre au moyen duquel certains 
pays s'immobilisent , au moyen duquel toutes les 
questions générales qui affectent le progrès de l'hu- 
manité sommeillent , et au moyen duquel l'on s'abs- 
tient et l'on évite de poursuivre aucun travail d'or- 
ganisation ? En Amérique , le travail organique ne 
peut être contesté , et l'ordre s'y maintient dans les 
faits et dans les idées par Je rayonnement de l'in- 
telligence. En parlant d'un pays quelconque , nous 
devons faire abstraction des mouvements désor- 
donnés qui peuvent s'y manifester momentanément 
par l'agglomération de matières hétérogènes , dent 
il serair difficile et même impossible d'opérer la 
fusion dans bien d'autres pays que les Etats-Unis. 
M. de Chateaubriand , après avoir exposé le tra- 
vail d'organisation sociale qui se poursuit avec tant 
'activité aux Etuts-Unis , continue comme suit : 
" Il est inutile de parler des constitutions des 
vers Etats , il suffit de savoir qu'elles sont toutes 
Tes. Ajoutez à cela de vastes collèges, des 
servatoires élevés par la science daiv* V*. ^&$s^ 
l'ignorance sauvage •, to\ftes\fc*T*X\^>£>^ ^ \ss«Ns^ 
opinions vivant en paix. , tw*w3\a»k ^ ^^ 
adre meilleure l'espèce Yuwwxvûfe **■ ^ 
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lopper son intelligence. Tels sont les prodiges de 
la liberté. 

L'abbô Raynal avait proposé un prix pour la 
solution de cette question : Quelle sera l'influence 
de la découverte du nouveau inonde sur l'ancien 
monde 1 Les écrivains se perdirent dans des calculs 
relatifs à l'exportation et à l'importation des mé- 
taux, à la dépopulation de l'Espagne , à l'accrois- 
sement du commerce , au perfectionnement de la 
marine. Personne , que je sache , ne chercha 
l'influence de la découverte de l'Amérique sur 
l'Europe , dans l'établissement de» républiques 
américaines. 

" On ne voyait toujours que les anciennes mo- 
narchies à peu près telles qu'elles étaient , la 
société stationnaire , l'esprit humain n'avançant n» 
ne reculant, on n'avait point la moindre idée de la 
révolution qui , dan* l'espace de quarante ans , s'est 
opérée dans les esprits. 

Le plus précieux des trésors que l'Amérique 
renfermait dans son sein , c'était la liberté : chaque 
peuple est appelé à puiser dans cette mine inépui- 
sable. La découverte de la république représen- 
tative aux Etats-Unis est un des plus grands évé- 
nements du monde. Cet événement a prouvé , 
comme je l'ai dit ailleurs , qu'il y a deux espèces 
de libertés praticables: l'une appartient à l'en- 
fance des peuples j elle est la fille des mœurs et de 
la vertu : c'était celle des premiers Grecs et des 
premiers romains ; c'était celle des Sauvages de 
l'Amérique; — l'autre naît de \a \\evlUsw des oeu- 
Pfaj elle est fille des lumières et 4e\*xà^\5 s «* 
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cette liberté des Etats-Unis qui remplace la liberté 
de l'Indien. Terre heureuse , qui , dans l'espace 
de moins de trois siècles , a passé de l'une à l'autre 
presque sans effort et par une lutte qui n'a pas duré 
plus de huit années • 

" Quoiqu'il en soit de l'avenir , la liberté ne 
disparaîtra jamais toute entière de l'Amérique ; et 
c'est ici qu'il faut signaler un des grands avantages 
de la liberté file des lumières sur la liberté fille des 
mœurs. 

" La liberté fille des mœurs périt quand son 
principe s'altère , et il est de la nature des mœurs 
de se détériorer avec le temps. 

" La liberté fille des mœurs commence avant le 
Despotisme aux jours d'obscurité et de pauvreté ; 
elle vient se perdre dans le despotisme et dans les 
siècles d'éclat et de luxe. 

La liberté fille des lumières brille après les âges 
'oppression et de corruption ; elle marche* avec le 
•incipe qui la conserve et la renouvelle ; les 
raières dont elle est l'effet, loin de s'affaiblir avec 
temps , comme les mœurs qui enfantent la pre- 
hre liberté ; les lumières , dis-je , se fortifient 
contraire avec le temps. Ainsi elles n'aban- 
aent point la liberté qu'elles ont produites; 
aurs auprès de cette liberté , elles en sont la 
i générative et de source intarissable." 
nous importe à nous , Messieurs , qui avons 
tnotto " cdttûs tendimus," de suivre de près 
^grèsqut s'opèrent autowx ta\iw»\«£ > ^- 
tion do nouveaux çrva<iv&e* vhà&nk* ^ *^_ 
U Juin h coamuimuU «Vafcx*» * ^*^ 
8 
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ion de l'éducation et de* lumières, dans la 
•èi des arts et des sciences r et dans Le per- 
j imminent dt la condition morde et intelJec- 
i de tous J es membres de la société* 
est de notre deYoîr de rie pas rester en ar- 

5 d T é carier tout ce qui peut paralyser l'Action 
marche de notre patrie , qui tôt on tard vien* 
irendre ta place dans le cercle d'ailliance des 
ns américaines qui s^agrandït sans c#sse ; et 
mrsuivre avec succès tout ce qui nous a dejfl 

6 lant d'efforts et de luttes, et tout ce quieai 
né à régénérer nos populations qui seroni 
lées un jour à nouer des relations beaucouf 

compliquées que celles qui existent nutoui 
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politipue , lui vent une marche semblable à la- gra- 
vitation des corps et sont comme autant d'étoiles 
qui tendent par une impulsion secrète vers l'unité 
et Je bonheur du genre humain. 

En 1800 les Etats-Unis , qui ne comptaient que 
5,000,000 d'habitants ou un peu plus , sont arrivés 
à atteindre en 1850 près de 24,000,000. Remar- 
quez que c'est durant l'espace d'un demi siècle 
seulement. 

Chateaubriand calculait que si la' population de 
ces Etats continuait à doubler tous les 25 ans, elle 
serait en 1855 de 25,750,005 ; or les faits accom- 
plis ont dépassé ses prévisions. L'on présume en 
conséquence qu'en 1900 il y aura près de 100, 
000,000 d'hommes libres sur la surface de ces 
Etats , oe qui constituera une population plus con- 
sidérable que celle de l'Angleterre , de la France , 
de l'Espagne , du Portugal , du Danemark , de la 
Suède et de la Suisse réunies ensemble. 

Beaucoup d'entre nous auront sans doute le bon- 
heur de saluer l'avènement de cette époque si re- 
marquable , et qui aura alors décidé de beaucoup 
d'èvènemens qui , à l'heure qu'il est , forment au 
milieu de nous le sujet de tant de conjectures et de 
controverses et que l'avenir se chargera de dénouer 
au profit de l'humanité , soyons-en bien convaincus. 

En me retirant , Mesdames et Messieurs , je ne 
pense pas avoir un meilleur souhait à vous faire , à 
l'approche de la nouvelle année , que d'espérer 
que chacun de vous verra arriver cette éoQQjie. 
encore éloignée dont je vieil* ta nwa «^x^wSr % 
et çue dans l'intervalle , v ow *»**■ te*^^ 5 ^' 
roa$ consentirez à Tenir muter *to»ap» *^ 
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NOTICE BIOCRAPHIQUE, 

SUR FEU 

EDOUARD R; FABRE, EGR. f 

LUE A L'iNSTITUT-CÀNÀDlEN PAR 
JOSEPH DOUTRE, ECR., MEMBRE DE L'IFiTITUT-CANADIEN. 

I. 

Quelques semaines se sont à peine écoulées , que 
nous déplorions ensemble et dans cette même en- 
ceinte la perte irréparable d'un vertueux citoyen. (*) 
L'implacable destin qui arrache tous les jours des 
frères à nos embrassements et qui nous précipitera 
tous , les uns après les autres , dans l'abîme de 
l'éternité , vient encore de frapper cruellement nos 
affections et nos souvenirs politiques. Il 7 a des 
bommes qui tiennent une si large place dans les 
cœurs , que leur disparition prend difficilement l'ap- 
parence de la réalité , et ce n'est qu'après de longs 
jours de deuil et de pleurs , que l'esprit peut s'habi- 
tuer à 7 croire. La stupéfaction semble , pendant 
quelque temps , supprimer la douleur , wascû». ^ksqs. 
~la rendre plu» vire et p\ui \to\£fv*&\* ,^ mbA^^w^ 

p) h'EùïL D. B. Paçii&àu. 



— 118 — 

duc de la calamité peut se calculer. Cette étrange 
sensation n'a jamais été plus profonde que lorsque 
le glas funèbre annonçait à la ville de Montréal 
ou'elle venait de perdre l'un de ses enfants les plus 
distingués et les plus chers , en la personne de M. 
Edouard Raymond Fabre , il y a de cela quel- 
ques jours. Quand la nature a donné libre cours à 
sa douleur > il y a une consolation pour ceux mêmes 
que les liens intimes de la famille ramènent inces- 
samment sur la tombe qui renferme tant de pieuses 
affections, c'est qu'un époux, un père et un citoyen, 
comme M. Fabre , ne perd que la dépouille de 
Fbumamté et continue à vivre parmi ceux qui Pont 
connu , tant que la vertu a un autel dans les cœurs. 
On ne saurait trop le répéter : ce n'est pas pour 
satisfaire aux exigences de l'amitié qu'une vie pleine 
de bonnes oeuvres , comme celle de M. Fabre , doit 
aller £ la postérité $ mais c'est un devoir que la 
nature nous impose envers nos neveux , que de leur 
Apprendre ce qu'ils devront faire pour la société et 
pour eux-mêmes , en leur donnant des modèles i 
suivre. 



II. 

M. Edouard Raymond Fâbre naquit à Mont- 
réal , le 15 sept. 1799. 

A l'époque où son enfance avait besoin de cette 

précieuse culture des écoles , qui n'a qu'une rapide 

ttisôa, les maisons d'éducation commerciale étaient 

encore à créer. C'est kftv&t ,si auiounj'bui même 

«à «aie apprécier la néc : e*s\tfe '-«ta* WO^\p» 
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ailleurs que dans les auteurs grées ou latins ; — à 
plus forte raison devait-on peu le sentir , il y a plut 
d'un demi-siècle. Néanmoins ses heureuses dispo- 
sitions avaient promptement développé en lui une 
aptitude remarquable pour les affaires. 

M. Fabre avait dès lors, c'est-à-dire dès sa plus 
tendre enfance , la qualité qui est l'âme du com- 
merce , — sans laquelle les talents les plus brillants 
sont toujours improductifs. Toute sa vie M. Fabre 
aima le travail , et sa carrière ne pouvait manquer 
d'être heureusement poursuivie. 

Il y a , par le monde , une erreur généralement 
répandue et sur laquelle on semble s'obstiner à ne 
vouloir pas revenir. Il existe un grand nombre 
d'espèces de doctrinaires qui classifient les hommes 
dès leur naissance , comme le font à peu près les 
phrénologistes. Ces doctrinaires veulent à tout 
prix , qu'un homme ait certaines aptitudes spéciales 
pour telle .ou telle profession , et ils le déclarent 
inhabile à poursuivre une autre carrière que celle 
où le jettent ses dispositions naturelles. A ce 
compte les hommes , qui sont parvenus au plus haut 
degré de célébrité , après avoir comme Démos- 
thènes, change leur nature apparente , auraient dû 
se contenter de garder les troupeaux , au lieu de 
briguer l'admiration de leur siècle et celle de la 
postérité. 

C'est rabaisser la nature humaine que de la jeter 
ainsi dans un sillon impermutable, où elle doit 
s'agiter sans horizon et sans espoir. 

Quand l'homme fut créé \* t*\ teV* \fcW-N» 5 *** 
les carrières lui furent fo&liÛM&MMiX ^^%i 
h ieule condition «Te* foicex \ft* t** 1 *■ 
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de son front. Et c'est en cela que git la dignité 
humaine* Aussi suffît-il à l'homme d'avoir une cer- 
taine somme d'intelligence et de l'amour pour le 
trayait , pour pouvoir aspirer à presque tous les 
genres de succès. 

Cette remarque ne vient pas ici hors de propos ; 
elle exprime la pensé intime de l'honorable citoyen 
dont le souvenir unit nos cœurs dans une douleur 
commune. Il savait que c'était par son travail qu'il 
était devenu le protecteur et le guide de ses com- 
patriotes en mille circonstances ; que c'était par 
son travail qu'il était devenu la souche d'une fa- 
mille qui promettait au pays des enfants distingués 
et à laquelle il pouvait dire adieu sur son lit de 
mort, sans a mère préoccupation pour l'avenir. 

M. Fabre aurait pu se livrer à toute autre occu- 
pation que celle à laquelle il a dévoué sa vie , avec 
le même succès : car son intelligence et son ardeur 
pour le travail étaient telles qu'aucun obstacle 
n'aurait pu résister à ses efforts. 

Aussi à Fâge de 14 ans , il était déjà prêt à 
commencer sa vie laborieuse, avec les éléments 
^'instruction qu'un homme , animé d'une légitime 
ambition , peut développer par sa propre énergie. 
A 14» ans il entra dans le commerce , et il se forma 
principalement sous M. Arthur Webster , qui se 
trouvait à la tête de l'une des plus considérables 
maisons de. quincallerie à Montréal. 

Les jeunes Canadiens étaient alors rarement et 

difficilement admis dans les maisons de commerre 

ang)sBt%. M. Fabre fit voir par l'activité qu'il 

déploya, dans cet établissement , aussi bien que par 

/es fréqventes preuves qtfi\ àcmm te ««* V&\a&&- 
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gence et de sa probité , combien cet exclusivisme 
jaloux était injuste. 

Mais tout en accomplissant rigoureusement les 
devoirs de son humble position , M< Fabre aspira 
de bonne heure à jouir de cette indépendance d'ac- 
tion , qui était un trait remarquable de son carac- 
tère. 

Après neuf ans d'une application suivie, M. Fabre 
se disposa à passer en Fiance, malgré les instances 
de M. Webster , qui voulait le retenir. 11 y arriva 
en 1822 et il consacra une année à l'étude spéciale 
du commerce de librairie , chez M. Martin Bos- 
sange, père. 

Il revint l'année suivante , avec une cargaison 
considérable de livres français, et il fonda la maison 
qui porte aujourd'hui son nom. 

En 1826, il épousa Dlle Luce Perrault, sœur de 
Charles Ovide Perrault , jeune et ardent patriote , 
tué dans la bataille insurrectionnelle de St. Denis , 
en novembre 1837. 

m. 

Lors de l'élection de 1827 et de la mission de 
MM. Viger , Neilson et Cuvillier en Angleterre , 
M. Fabre commença à s'initier aux mouvements 
politiques et il ne tarda pas à exercer une grande 
influence sur les démarches des hommes publics, 
liés à la cause coloniale et canadienne. Son bureau 
d'afiaires devint dès lors le rendez-vous quotidien 
des chefs du parti libéral , qui s'y rassemblèrent 
jusqu'en 1837. 

Son dévouement sans bonite tfiaa^^^W 8 ^ 
Hit daaa /es aifaires qui temaftàert. fc* v****"" 1 
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et des sacrifices , fesaient jeter les yeux sur lui , 
chaque fois que l'on voulait organiser des œuvres 
secourantes. Ii fut ainsi successivement l'instigateur 
et le trésorier d'une foule d'œuvres patriotiques, 
sans négliger les services privés et confidentiels 
qu'un grand nombre de personne recevaient per- 
sonnellement de lui. Ses dispositions bienveillantes 
et charitables étaient portées à un tel point, qu'aux 
funérailles de l'un de ses enfants , un ami de sa fa- 
mille ne compta pas moins de trente-deux personnes 
auxquelles il avait rendu des services importants. 
Les dons d'argent et les libéralités de tout genre 
sortaient de ses mains avec une telle profusion et 
avec uu si grand cœur , que de tout temps on le 
crut beaucoup plus fortuné qu'il ne l'était réelle- 
ment. 

La Minerve qui , de 1828 à 1837 , représenta 
fidèlement le parti libéral et Canadien , fut cons- 
tamment redevable à M. Fabre de services pécu- 
niaires considérables. Quand les troubles de 1837 
éclatèrent , de fortes sommes dues par M . Duver- 
nay , propriétaire de la Minerve , retombèrent sur 
M. Fabre , qui avait engagé son crédit auprès des 
créanciers. Cela ne l'empêcha pas en 1841 , de 
faire des instances auprès de M. Duvernay, pour le 
faire revenir en Canada et l'engager à reprendre la 
publication de la Minerve interrompue par l'exil 
de son propriétaire et de la plupart de ceux qui 
avaient mis la main à la rédaction. Au retour de 
M. Duvernay , M. Fabre se porta caution , pour 
remonter son établissement , quoiqu'il n'eut jamais 
été remboursé de ses premières avances. 
Le Dr. Tntey , éditewr-propntam to\ VvnAi- 
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caÂor , étant mort durant l'épidémie de 1832 , ce 
journal cessa de paraître, 

M. Fabre sentant la nécessité impérieuse d'un 
journal anglais; pour faire entendre Tes plaintes des 
colons français et libéraux en Angleterre , se mit 
à l'œuvre pour résusciter le Vindicator. Toute la 
presse anglaise du pays étant hostile aux Canadiens, 
ele paignait l'état de la colonie , sous les couleurs 
les plus défavorables pour les Canadiens , qu'elle re- 
présentait constamment , auprès des autorités im- 
périales , comme une .population rebellé que rien ne 
pourrait concilier. Un très petit nombre d'hommes 
publics de l'Angleterre pouvant consulter la presse 
française , il devenait urgent de continuer l'œuvre 
commencée et poursuivie si heureusement par notre 
dévoué compatriote Irlandais , le Dr. Tracey. 

Sous l'inspiration de M. Fabre , une société en 
commandite , composée des chefs du parti libéral , 
se forma pour reprendre la publication du Vindi- 
cator. 

Mais comme il arrive souvent, les fonds souscrits 
n'entraient que difficilement ou point du tout. M. 
Fabre qui était le trésorier de la société , fesait 
face à tous les besoins au sacrifice de son temps et 
de son argent. La rentrée des fonds cessant enfin 
tout-à-fait , et l'existence du journal devenant en 
danger, M. Fabre se résolut à en acheter la pro- fc 
prié té, afin de surveiller , avec plus d'économie et 
de fixité , la direction d'un organe aussi important. 

Comme il est facile de le croire, les soins qu'exi- 

£àit de lui son commerce, derote&XAfc *£*** ^sscs*- 
nblètnetit dans ftdtnlùstataù fcv^%^**V; 
et trouvant, en 1835 , Voccttum *« *«»* ^ 
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lourde responsabilité au patriotisme et au travail 
d'un homme sur lequel il pouvait sûrement compter, 
il en revendit la propriété à M. Louis Perrault, 
qui continua à publier le journal jusqu'aux troubles 
de 1837, 

Dans le temps même où la publication du Vin- 
dicator, se reprenait avec tant de difficultés, (1823) 
M. Fabre contribuait à fonder le vaste établisse- 
ment de la " Maison Canadienne." qui devait être , 
pour lui et pour d'autres , la source de tant de 
déboires. Le commerce d'importation se trouvait 
alors presque exclusivement entre les mains des 
Européens émigrés , avec lesquels nous étions en 
lutte politique incessante. La jeunesse canadienne 
végétait derrière les comptoirs de quelques-uns de 
leurs compatriotes qui étaient parvenus avec d'im- 
menses difficultés , à fonder des établissements , que 
les importateurs anglais tenaient dans leur dépen- 
dance. La " maison canadienne" était fondée dans 
le but d'ouvrir un vaste réservoir d'importation où 
les marchands dé tailleurs viendraient s'approvision- 
ner , comme à une source nationale à eux. L'on 
avait aussi un autre objet en vue ; c'était de former 
des hommes capables , dans les différentes branches 
du commerce et de constituer ainsi une classe 
d'hommes qui pourraient plus tard exercer , dans la 
société et dans la politique, l'influence des capitaux 
et de l'opulence. 

Des circonstances malheureuses rendirent les 

efforts de M. Fabre et de ses amis infructueux, 

&rent manquer le but de cette institution et mirent 

même en danger la fortune de tous ceux qui avaient 

participé dans cette œuvre loudoîle. 
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A peine la "maison canadienne" comptait-elle 
de courtes années d'existence , qu'elle croulait , par 
suite d'abus de confiance. Les mises des action- 
naires furent perdues et un procès , qui mettait en 
question leur responsabilité individuelle , fit long- 
temps craindre une ruine complète , pour chacun 
d'eux. Ces craintes ne sont pas dissipées , car ce 
procès , deux fois gagné en Canada , est encore 
pendant , devant le Conseil privé de Sa Majesté. 
La confiance que tous les actionnaires reposaient 
en M. Fabre était telle , qu'il fut investi du soin de 
suivre cet affaire importante, devant tous les degrés 
de jurisdiction qu'il lui fallait parcourir. 

Vers la fin de 1834? , à la suite d'une élection 
chaudement contesté , durant laquelle on avait 
éprouvé vivement la partialité des banques, qui 
se trouvaient toutes alors entre les mains d'adver- 
saires politiques, les marchands canadiens résolurent 
de se mettre à l'abri d'aussi graves inconvénients, 
en fondant une banque canadienne. En attendant 
qu'elle fut régulièrement organisée , M. Fabre en 
fut nommé le secrétaire-trésorier. Les fonds furent 
promptement souscrits et payés et l'on pu voir 
encore quelle confiance on reposait dans l'intégrité 
lu trésor provisoire ; car le capital payé , s'élevant 

£ 15,000 , fut déposé et laissé entre ses mains 

arant tout l'hiver et jusqu'au mois- de juillet 1835. 

'établissement était alors définitivement fondé , 

". Fabre fut nommé l'un des directeurs. 

Ce fut en 1836 que se manifestèrent les çrenives*. 

nptômes de la lutte insuYYecV\WMM&& ^sv -i&sàx 
irrir Tannée suivante. Ahuà <\\i >% ^ * *^\Sïi 
la Minerve était alors Votçmw* *» v ta ^ Vfi8W 
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pro- 



t chefs populaires ^ La crise qui t'était pro- 
dans l'assemblée législative , par le refus des 
les , *c continuait au dehors par k presse. 
LUtoritès, appuyées sur le fanatisme et Tintérct 
bureaucratie , commencèrent alors le système 
x de porter Pindignation populaire à ses der- 
s limites t afin de se donner la cruelle et san- 
ire satisfaction d'exercer des vengeances qui 
uent depuis longtemps dans leurs instincts bru- 
, mais qui n'avaient pas encore de prétextes 
ion. On débuta par attaquer la liberté la plus 
ue et la plus respectée en Angleterre : la 
è lie In presse. 
, Duvernayfut emprisonné pour un article de 
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grands mouvements de parti ; mais ses sympathies 
les accompagnaient partout et il se trouvait par là 
même enveloppé , avec les plus ardents , dans une 
solidarité qu'il ne répudia jamais et qui le signalait 
aux vengeances des ennemis. 

M. Fabre était aussi naturellement porté à faire 
sans relâche et sans merci les luttes constitution- 
nelles , qu'il se sentait peu propre aux tiraillements 
des pavés et des campa. Aussi s'il n'eut jamais un 
mot de blâme, pour ceux qui recouraient aux 
moyens extrêmes de la force armée , personne ne 
peut lui reprocher d'avoir reçu de lui l'encourage- 
ment de le faire. 

Quand la proscription ouvrit les portes des 
cachots , M. Fabre se joignit à cette foule de pa- 
triotes , qui avaient à songer à leur famille et à 
leur patrie en même temps , et qui cherchaient un 
abri contre la tempête qui sévissait. Mais quel- 
ques mois à peine s'étaient écoulés , dans cet exil 
volontaire , que les affections de famille et la pen- 
sée de pouvoir être utile à ceux qui avaient affronté 
les rigueurs de la tyrannie, lui faisaient préférer l'ern^ 
pri-onnement, auprès des siens , à une pénible re- 
traite. 

Ainsi qu'il s'y attendait, il fut emprisonné en 
arrivant. L'impossibilité de pouvoir articuler un 
acte d'accusation contre lui , força ses geôliers à le 
relâcher après un mois de détention. 

Passons rapidement sur cette époque de doulou- 
reuses réminiscences et laissons au silence de ta 
tombe les services individuel* tt^ab&Ye» ^afe^^"*- 
bre répandit alors dans\e* £wkà\\*% %\. ^^^^^L 
pi; pour calmer les fafltm *V\t»y««* ^* *** ^ 
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ll'espoir eux affligea* La bouche de celui qui 

si cruellement frappé dans Ovide Perrault 

arent , et dans la personne de tact d'amis et 

ares, exerçait un grand empire quand elle 

l'interprète d'un cœur , gonflé de chagrins 

nnels et plein de consolations et d'encourage- 

J pour ceux qui avaient vu les membres de 

■familles décimés par l'échafaud , l'exil et la 



IV. 

union des Canadas avait été dêcretéee en 

pterre , sans fuie h colonie eut été consulta 

ntre la volonté manifeste du Bas-Canada. On 

en mesure , en 1S4.1 , de la faire fonctionner 
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gleterre a trouvé les plus utiles et les plus ferme* 
instruments , pour mettre ses projets hostiles en 
«opération; c'est par la main de quelques uns de 
nos compatriotes que l'Angleterre a fait passer 
l'époque- sur les oppressions , qui. avaient marqué 
chaque heure de sa domination sur le Bas- Canada ; 
c'est par la bouche de quelques, uns de nos compa- 
triotes, qu'au neuvième anniversaire du supplice 
des braves de 1838 , elle s'est fait donner un certi- 
ficat de justice et de bénignité à notre égard; 

Que des hommes s'imaginant voir loin dans l'a- 
venir, aient cru utile à leurs compatriotes de mettre 
la main au gouvernement inauguré- par l'Union, la 
chose s'explique , si elle ne se peut justifier totale- 
ment. Mais ce n'est pas après neuf années d'un 
semblant de justice tardive , trahi à prexjuo toutes 
.les éioctions ,.par la violence organisée par lé pou- 
r voir , qu r il pouvait être compatible avec la dignité 
nationale de donner à l'Angleterre un acte d'abso- 
.Iution aussi complet et aussi explicite que celui du 
ministère Canadien en 1847. 
. Quoiqu'il en soit, dans Pétat de doute où se 
trouvait le peuple sur le compte de certains hommes, 
lors des élections de 184*1 , plusieurs collèges élec- 
toraux tournèrent les yeux vers M. Fabre , comme 
étant l'homme qui représentait le plus fidèlement 
les idées pour lesquelles on venait d'offrir un aussi 
douloureux holocauste. 

L#e comté de Verchères ayant devancé ceux qui 
roulaient l'envoyer au nouveau Parlement .> M. « 
Fabrft avait consenti , avec Tè^uçpas&fe ^ *k**\N«* 
une candidature qu'il avait soviNfctA. *cWfc^ ; ^^ 
plusieurs comtés,. sous V.aucuyfcwfc ^\\*xsj\y^* 
<\ 



— 130 — 



[lui étant survenu, la veille du jour où la 
devait avoir Lieu , et se trouvant dans 
luiïziù «l'y assister t il fallut renoncer à le 
pr , vu qu'à cette époque la présence du 
|t était considérée comme légalement né- 
: , pour pouvoir le mettre en nomination, 
fcnry Desriviéres s'y rendit à sa place et fut 
Ir acclamation, 

[tournure que prirent bientôt tes affaires poli- 

\ , par la conduite des cbefs du parti 5 qui serrt- 

Isuccéder, en Chambrera l'ancien parti libéral, 

2;ua insensiblement de toute action politique et 

Iran retour d'exil an M. Fapinenu , en 1SV7, il 

presque complètement des mouvements des 

ta» 

la politique de 
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Sjrdnejr, entre cinquante-huit personnes/ sans txmjp 
ter ce qui passait par les mains de leurs famées en 
Canada. L'association n'existait pour ainsi dire 
que par Wi , et ka correspondances des exilés arec 
leurs ronrilles lui passaient généralemen t par les 
nains. I** arrangements que nécessitait la tra- 
versée de ces malheureux , par une naviçttiou lon- 
Sie et dispendieuse, la condition spéciale, flans 
quelle se trouvait chacun d'eux et qui réclamait 
des soins exceptionêls , les embarras fome corres- 

Cmdaiiee qui avait parfois trois Océans à;pareourir, 
s plaintes et tes mécontentements narturtlft tiTwm- 
mes qui avaient tant souffert, le va-et-vient fle leurs 
familles, produit par un anxiété non moins naturelle, 
tout cela contribuait a appesantir le fardeau quV 
vait si généreusement accepté M. Fabre. Enfin, 
4M peut dire que ce n'aurait perit-étre pas été .pour 
le double de la somme déposée entre tes mains de 
•M. Fabre, qu'une maison de commerce eût voulu 
«s ebarger d'une besogne aussi ardue ; et aucune 
somme d'argent n'aurait pu procurer une adminis- 
tration aussi soigneusement sut Vie , aussi iserupuleu- 
•emeat remplie. L'association s'était formée en 
décembre 1843 et elle lut dfcsoute , par le retour 
-des exilés et le règlement dès comptes , en juillet 
1348. Ce règlement ne -laissa pas une obole dont 
-Fssil le plus minutieux ait 4 demander compte. Il 
« été rendu public , par la presse , et témoignera 
'longtemps de la probité rigoureuse et du dévoue- 
-SBtftt «ans bornes de son auteur. 
' A peine M, Fabre avait-il terminé eette rude 
ttebe , qu'il devenait fo trésorier d'une autre aa«A- 
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lîïbuc et qui existerait encore, m elle îrtilt 

dus les coups Je l'envie et^du manque 

le patriotisme d\m c.it ;tiu parti politique, 

^ration toujours croi^anje; tle là jeunesse 

r aux .(iUls'jUfii* et ailleurs , était parvenue 

utut ta lûguaçant en ISIS , que .des jeunes 

i du ca^r. entre priwnt d'y apporter remode, 

îit possible* 

In autre coté , l'abbé O'Ileilte)* avait roussi, 

touchantes lettres , adre^Ou* au journaux 

liûbfc , à, attirer l'attention publique *ur Pétat 

UrMc dans lequel *e trouvaient les colons des 

Uilwjis qui se l nui vent entre les seigneuries et, 

lïltiëre américaine. La jeurïtrs?e donL le cœur 

IVeho île louiez Jes |i]iiiiii.?M, s'clait 

appelait ïi cltiqugnj- 

yÛII:UU'J['/:i à 



Towaship* avaient èéé< 4ytf£tmi&tem-fàttâ& 1 
par le gouTeràemetttolîgaPoh^u^a^ël r ^ft^è^ 
cèàfa febii.ffea VaaeidajjUliÎBv . VetiàMi&k Ùèies 
tttaarcmffll testé <fro>oft', «kafcJ* sabBÎsîaîr' en'êbW 
de> fekf, «air conséquence >de 11itos4fB%è>~ dêrlVélèS'.WI 
cdmmuaicàtKui entre elle» et le> éèMfes.CW ï^j**' 
lotion;:-''. ' ■.■■■-»;/ i ■"•■■' \ lj * l, \ n *»■''■;: *_fï«jtif-:j:*î» 
L J assocîatfon dont MM . Labrùeue-Tî^ri- i l 
I/attérge avaient jetc la base /avait pour objet de 
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d"à*ri *,]nir toutes Ipf influences ùbnt pStirrait dispo- 
ser la société, sur la. législature et le gouyernèmeiit, 
pour faire 'jjratitjuër des tôîc^ <]*« doniisunicatioo et 
rendre l'obtention* : c!ës terre? publiques n?us facile' 
et moins di^perforense, 

■ï?A pubTic^Uo^^e c^pïàfet^vfc &c^\ie .jAfeQ, 

nuances .ppjiiti jjue& «t ftç toutes, Je* o^une* -j^lç* 
aiiiprité| ciyiles>jt ÈeJjgieuse^eJ par lW*fflmitft dft 
^JïMfo ' .. ".:'■;; ' ..^viv-.-* !'. ■■:•. .ù.^ «I 
, L'associitiofe, At ^ômptemente trgânisé* y sou*» 
les auspices des hommes 1 les pte- justement epopiiâ 
laires, entre autres de Sa Grandeur l'Evêque actuel 
de Montréal et de PHon. Louis- Joseph Papineau. 

^ - ;J>*p arran^mcbtte.a^ieàt^été^aTTétèi Jfitwla 
* société et la Compagnie; é*$Tmé%#<$^s&èiài6 
les TowAshipfi le» plus rapprochés ^es 'seigpexmëa 
e£ Ji^jceJôaisaiioff. dii Œqrçnsmp de.Rb*ton : Art 
immédiatement commencée. Le no^âu de çtrço&à 
tra» força*; lèi yt* Faswfetwm: \+ teqé& **m$to& m 
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lissement de ce Township , qui posiède actu- 
pot l'apparence d'une vieille paroisse, 
is le parti envieux qui voulait alors fermer 

les issues de la vie publique à l'honorable 
ht qui avait retrouvé sa pairie , mais peu de 
compatriotes, proféra laisser mourir la société 
lîtion, plutôt que d 5 y voir figurer M. Pa pineau. 
1 souscription des fonds fut arrêtée dans tout 
arti , la zizanie jeta le découragement dans 
:jui protégeait les cheveux blancs de l'illustre 
ït l'ancien parii libéral, et l'association tomba 
5t, et avec elle le généreux projet qui avait 

eçu un si heureux commencement d'exé- 

imme toujours Toeuvre de la dissolution avait 
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le génie financier du nouvel édile , pour ne pat en 
tirer parti tirons l'intérêt municipal. M. Fabre fut 
de suite nommé Président du Comité de* Finances 
et l'on ne tarda pas à voir ce que pouvait de bien 
la spécialité remarquable de son ta)ent. D'impor- 
tantes réforme* t'opérèrent bientôt, dans ce dé par- - 
tement et l'année suivante , on le pressa vivement 
d'accepter la mairie de la cité. Malgré les instan- 
ces de ses amies et des nommes qui s'étaient tou- 
jours rencontrés en hostilité politique avec lui , M. 
Fabre refusa d'aecepter lors de la première séance 
où il fut question de l'élire, et le vote qu'il donna 
contre lui-même empêcha la proposition d'être 
adoptée. Voyant enfin l'embarras que créait son 
refus , il céda et fut élu , à la secondé séance. 

A peine quelques semaines s'étaient-<elles écou- 
lées, depuis son élection, que le choléra se déclarait 
à Montréal et mettait le maire dans la nécessité de 
vivre presque constamment au milieu des malades , 
pour lesquels il fallait organiser des mgjrens de 
secours. Ni le soin de sa personne, ni l'anxiété de 
sa famille ne purent lui faire oublier les fonctions 
pénibles de sa charge. 

Les émeutes que créa , dans cette même année, 
la passation de la "loi qui avait pour objet d'indem- 
niser ceux qui avaient souffert durant les -troubles 
politiques de 1837 et 1838, et les tracasseries aux- 
quelles le soumit l'intervention du gouvernement 
dans la supression de ces émeutes, joutes aux fati- 
gues que lui avait données l'épidémie, firent de ces 
jpremiers douze .mois de mairie , une des rudes épo- 
ques de sa vie. Aussi quand arriva l'élection de 
1850, il crut réussir à se libérer 4a Vwt^W^w^^ 
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ia mairie, en n'assistant pas à la séance où'eife' 
devait avoir lieu. Maïs il fut élu malgré cela et il 
dut servir jusqu'en 1851. 

Cette dernière année n'était marquée par aucun 
événement exceptionel, M. Fabrc put se livrer avec 
avec plus d'application aux améliorations qu'il 
croyait pouvoir apporter dans les finances de la 
cité. Il réorganisa les bureaux , de manière à leur 
donner une régularité que pouvaient envier les 
meilleures maisons de commerce et dans cette 
seule année , il réussit à diminuer la dette de la 
cité de près de $100,000. 

L'esprit de libéralité qui Pavait si souvent dis- 
tingué , dan? la vie privée , se manifesta avec éclat 
durant sa mairie.. Sa vie abstème et son "caractère 
sérieux , lui interdisant la repjésentation de la table 
et des fêtes , qui est quelquefois regardée comme 
une nécessité de la vie officielle , il consacra tous 
les appointements de sa charge à des œuvres de 
bienveillance et de charité. Àus i sous quelque 
rapport que Ton envisage sa conduite , comme pre- 
mier magistrat de la cité , il a laissé derrière lui de 
nobles exemples à imiter. 

Liberté du poids et des soucis de la vie publique, 
M. Fabre reprit la vie laborieuse. île son commerce 
et le soin des intérêts du parti politique qu'il avait 
contribué à former en 184-8. Ce parti ayant acquis 
assez de vigueur pour ajouter une troisième organe 
aux deux qu'il possédait déjà dans la presse, M. 
Fabre s'occupa activement de réunir les moyens 
nécessaire» pour fonder un journal qui pût résister 
à toutes les difficultés d'une longue opposition à la 
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bientôt en raaips l'administration dos affaires du 
Canada. Une suite de faits politiques avaient con- 
vaincu, le jeijne parti, auquel appartenait M. Fabre, 
que les hommes qu'il se voyait dans la nécessité de 
combattre à outrance , ne reviendraient jamais à 
une politique saino et honnête , et que cet'e .opposi- 
tion ne pouvait avoir de terme probable que dans 
la disparition de ces hommes de la scène politique. 

M. Fabre fut chargé de la direction des affaires 
financières de celte nouvelle entreprise, S'il n'en fut 
pas le trésorier immédiat. Et avec sa surveillance 
assidue et le crédit illémité de son nom , le journal 
le Pays a été assis sur des bases inébranlables. 
AT. Fabre porta.it à tous les JetaiU de l'administra- 
tion matérielle e{ de la rédaction de celte nouvelle 
feuille l'attention et la sympathie, d'un créateur et 
d'un père. Lacaisse.de fondation avait été conlîéc 
à AT. Homuald Trudeau , dont la gestion économi- 
que , probe et intelligente secondait puissamment 
les vues de AT. Fabre; mais jusqu'à sa mort ce 
dernier avait, exercé une féconde' influence sur tous 
les mouvemeuts industriels et politiques de l'organe 
démocratique. 

Toute la politique de TvT. Fabre ayant consisté, 
depuis -l'union des Canadas, à poursuivre les tra- 
vaux de l'ancien parti libéral et à. faire porter des 
fruits aux luttes pénibles du passé , il était facile- 
ment ramené au souvenir de ceux qui avaient fait 
cette rude guerre où Pon jouait sa tète et sa for- 
tune. Quand quelques jeunes hommes , animés d'wn ; 
pieux sentiment de reconnaissance pour les martyrs 
«le nos discopdes politiques , conçurent le projet 
d'élever des monuments en raémovcsi ^n\o\\wh 



: , il se renau a * ~_ 

les moyens de réaliser ce témoignage u ^ b ._ 
e, rendu à la valeur et au dévouement malheu- 
;. Il présida cette assemblée et s'il fit encore 
àer l'administration des fonds à M. Trudeau^ 
émule en générosité de caractère et de cœur , 
'en continua pas moins à prêter tout le concours 
ses travaux et de son influence pour faire réussi! 
projet. 

Depuis cette époque , la vivacité des luttes poli 
jues a tellement absorbé l'esprit public , que l'en 
éprise à laquelle M. Fabre contribuait avec tar 
'ardentes sympathies, a lentement progressé* 
fiais une somme comparativement considérable e 
Jéjà souscrites et versée , et cette bonne œuv 
t'accomplira aussitôt que les déblaiement du no 
reau cimetière catbolique de Montréal aun 
>ermis le cboix d'un site convenable. 

VI. 

•--««- faits de la vie si utilement r 
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il a si laborieusement dévoué son temps et une par- 
tie de sa fortune. Mais quand il s'agit de rendre 
à un homme les derniers et pieux devoirs que lui 
doivent ceux qui survivent , ce serait mal honorer 
sa mémoire que de laisser planer sur elle un horizon 
incolore et insignifiant qu'il déchirerait de ses pro- 
pres mains , s'il en avait le pouvoir. Quand on a # 
été honoré , comme la plupart de ceux qui m'en- 
tendent et comme moi-même , de l'amitié et de 
l'estime d'un cœur aussi plein de bons souhaits , de 
bienveillants conseils , de fraternelles admonitions , 
que l'était celui de M. Fabre ; quand un homme 
doué d'aussi fécondes vertus s'est ouvert en toute 
circonstance et avec la plus extrême franchise , à 
ceux qu'il admettait dans l'intimité de ses confi- 
dences, il y a, pour celui qui vient jeter une fleur sur 
sa tombe , un devoir qui domine toutes les consi- 
dérations d'actualité ; c'est celui d'être vrai et 
entier comme l'a été celui dont on veut perpétuer 
le souvenir. 

Les opinions jetées ça et là dans cette courte 
esquisse ne sont pas l'expression des sentiments in- 
dividuels de celui qui la burine 5 elles n'y ont trouvé 
place que comme étant une partie importante du 
caractère et des dispositions intellectuelles de M. 
Fabre. 

Avec cette rapide apologie que je crois devoir 
offrir aux adversaires des idées politiques de M. 
Fabre , j'arrive à l'événement fatal qui a privé le 
pays -, la société de Montréal et cette association 
plus spécialement des services de notre ami com- 
mun. 

Depuis longtemps, M. Fabie waSMaX ^\s«^- 
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vais vouloir d'un estomac rebelle , auquel les soins 
assidus, les voyages, les bains de mer et les dis- 
trac lious d'aucun genre n'avaient pu donner des 
facultés suffisamment digestives. L'épidémie en- 
core existante parmi nous avait contribué à com- 
pliquer les difficultés , en donnant à sa constitution 
excessivement nerveuse , des succeptibilités insur- 
montables. Sa sensibilité morale encore plus im- 
pressionnable que ses nerfs- indociles , le jetait faci- 
lement dans des alarmes sans motifs. Aussi les 
craintes que lui inspirait la santé des membres de 
sa famille r le .chagrin que laissaient chez lui , les 
amis que l'épidémie enlevait d'auprès de lui tout 
contribua à disposer son économie physique à cet 
état de prostration pendant lequel Je fléau qui nous 
décime exerce de si cruels ravages. 

Mardi le 11 juillet il fu*" pris d'une indisposition 
qui ne- devint alarmante que vendredi malin, le 14.. 
Les symptômes ordinaires du choléra se manifestè- 
rent alors et l'affaiblirent tellement qu'il s'évanouit 
sur sou sofas. 11 fut pius tard pris de vomissements 
et de crampes , .et vers ïlh. de l'après-midi il était 
considéré dans un extrême danger.' ^on état de- 
vint p.eu après bien meilleur ; il fut tel pendant 
toute la nuit et le jour suivant jusque vers 4h. 
Les symptômes du choléra avaient disparu alors , 
cri le laissant dans une grande faiblesse. Il devint 
alors très nerveux. Ce saisissement nerveux dans 
son état d'extrême faiblesse lui fut fatal , et à 
minuit et demi , sans souffrance , sans agonie et 
ayant conservé sa connaissance presque jusqu'à la 

fin , il rendit son âme à Dieu. 

. iw? rie s'était iinpcrcept\bkvA\ew\. kVcvfcVftj *\. 
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Pa'dieu comratftoé sar la terre se terminait dans une 
rie meilleure. * «* 

M. Fabre^Wpse une famille peu nombreuse , 
mais dirigée de manière à perpétuer le soutenir de 
ses vertus. Sur.cinp enfants , l'un est engagé dans 
les hautes et dignes fonctions * éti ij sacerdoce , un 
autre est au raiheù des membres de! rt Pïnsfitat ; , où 
ses talents 6nt v déjà- fait concevoir debelîes espé- 
rances , ;une^ troisième , ! 'lk dame dir représentant. 

■ du comté dt| ¥erchères ., G.'È. Cartier, écr., ré- 
• pand le chtfnne de seV humbles 1 et douces tèrtus de 
■mèrei darisV les cercles 4e TatàHle ^-fjtt&nd; atix 
-deux derniers, i!_s" ^ônt ^-iiiftila ; trtf : ftge .' "^ui irééffàhic 

encore les privautés mWtérnélfesi et 'ils /partageront 
aveo leutfs ain'éft- lès sdihs 'àffécttrerux de là terïdf e 
iroère «fui veillera 'désbrma» seule à Pa venir sur 
tett« bom^efaimillë; «. '-•■ '•■' >■•?•: 
'.';' Les ■traib^articuliërs dtf caractère .de M*. Fabre 

- ont *d û ressortir 'des faits :*qui r °rbrtt1ent ! les principaux 
épisodiesde sa vie. On a tttt'y rétiiâr^aer sa persé- 
vérance â toute épreuve; sa constanéé inébranlable, 
dans les événements* qui' auraient jeté le décourage- 
ment dans tant de cœurs, là consistance politique la 
plus irudement é prb vue e, l'aménité naturelle et non 

^étudiée de son caractère, la délicatesse la plus ex- 
quise daris les procédera franchise la plus explicite, 

■ dans toutes les relations de la rie; une régularité 
s mathématique dans les affaires, un soin scrupuleux 

de tous les intérêts qui étaient confiés. 
■. -Mais ce qu'on ne; pouvait bien apprécier ique dans 
1* Nommer ce intime de sfon 'amitié; citait sa con- 
•' naissance apnrofondie des hommes 'et du cœur liù- 
maioyet une telle perspicacité é*& A^^^&fc^^ 
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lits qu'il semblait par fois doué des facultés 
| seconde vue* 

nais ou bien rarement se trûinf a~t-il sur le ca- 
le d'un homme et sur la portée des mouvements 

jrtt, 

ls avant 1837, il présageait, de l'isolement dans 
se renfermaient certains hommes, ce qu'ils 
Int à dix années de distance, et ses prévisions 
nt réalisées à la lettre. En politique, il n'y 
s de stratégie assez savante pour tromper 
|d exercé 11 savait déchirer les subterfuges et 
llliatifs , éventer les mines et déjouer les ém- 
is j et en toute choses il voyait de loin et jus- 
11 était du petit nombre d'homme qui obser- 
cc qu*ils voient et qui en font leur profit, 
haït permis en terminant de faire une rapi- 
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dans cette vie la récompense de ses longs travaux 
et vu l'aube des jours qu'il appelait de toutes ses 
aspirations. 

VII. 

Permettez-moi maintenant de laisser dire , par 
une bouche dont l'éloquence a si souvent et si 
longtemps électrisé nos compatriotes, ce qu'il y 
avait de grand et de ncble dans le caractère de M* 
Fabre. A l'heure où je recevais l'honnorable mis- 
sion de crayonner les principaux événements de sa 
vie , je recevais de son constant et chaleureux ami, 
de son compagnon d'armes dans les luttes constitu- 
tionnelles , de son frère de cœur , Louis Joseph 
Papineau, une lettre où respire le plus profond 
sentiment d'amitié, — de cette amitié qui survit aux 
chocs des revers et des douloureuses vicissitudes 
du sort. 

Petite Nation , 24 juillet 1854. 

Mon CHER MONSIEUR, 

Je m'empresse de répondre à la lettre par laquelle 
-tous m'informez que vous êtes sur le point de pu- 
blier quelques détails biographiques , consacrés à la 
mémoire du sincère ami que je viens de perdre , du 
vertueux citoyen que vient de perdre la société 
canadienne, dans la personne de M. Fabre. 

L'horrible fléau qui revient pour la quatrième 
fois depuis 1832 ravager Montréal, ne pouvait faire 
un choix plus douloureux pour mon cœur tout meur- 
tri , et si souvent froissé dans ces dernier Usn^n 
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conscience. Par son application , par sa connais- 
sence des affaires , par ses études suivies des évé- 
nements publics et de l'histoire politique du pays ; 
par la droiture de son jugement , il eût brillé dans 
le sénat et dans les conseils, s'il eût désiré y entrer, 
plus que bien, d'autres qui par d'ambitieuses intri- 
gues l'ont dépassé et remplacé dans la vie publique. 
Pendant les longues années d'épreuves et de 
luttes pénibles que le peuple armé de son bon droit 
eut à soutenir contre la bureaucratie administrative, 
universellement appuyée par tout le haut commerce 
qui, à cette époque, était exclusivement entre les 
mains des Européens, formant une oligarchie riche, 
puissante, hostile aux droits populaires , forte ici et 
fortement appuyée par une métropole dont seuls 
ils avaient l'oreille et les partiales prédilections , il 
fallut d'immenses sacrifices , de temps , de travail et 
d'argent , de la part d'une poignée dfhommes dé- 
voués au service de la patrie. Personne dans cette 
phalange d'élite , ne fut plus actif et plus prodigue 
de son temps et de sa bourse que M. Fabre. La 
presse indépendante sans cesse menacée de pour- 
suites qui devaient la ruiner , enlevée quelques fois 
à la pointe de la bayonnette san* indemnité possi- 
ble, avec peu de circulation par le peu d'éducation 
qu'il y avait alors dans le pays , sans le moindre 
profit provenant d'avertissements, parce qu'elle était 
odieuses au gouvernement et au haut commerce, 
qui seul* alors publiaient des avis , ne suffisaient 
jamais à ses dépenses, et en appelait incessamment 
au généreux dévouement d'hommes comme M. 
Fabre. Aussi fut-il plus souvent qu'aucun autre le 
♦- A «*orier général de cette presse >dfc% tm^^.^- 
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toraux , des commissions pour des missions popu- 
laires comme aussi pour des associations de bien- 
veillance et de charité ; et souvent quand le dépôt 
fut épuisé , quand le trésor fut vide , le trésorier 
paya de ses propres ressources. 

Directeur de la Minerve et du Vindicator en 
1837, comme du Pays depuis sa fondation ; magis- 
trat en chef de la oité en même temps que membre 
actif parmi la jeunesse de l'Institut ; trésorier puis 
contribuable de fortes balance en mille occasions, 
nommément dans l'Association de la Délivrance 
qui rendit à leur pays et à leurs familles nos frères 
exilés dans l'Australie ; cet éminent citoyen fut 
toujours au premier rang entre les plus zélés à 
promouvoir le bien-être de ceux qui souffraient , à 
encourager l'éducation et à défendre les droits du 
pays , sans nulle pensée que ses généreux efforts 
dussent jamais lui profiter à lui , mais alors qu'au 
contraire il savait que cet amour de la justice pour 
ses compatriotes provoquerait les persécutions du 
pouvoir , dont en effet il éprouva sa grande part à 
différentes reprises. 

Ce sont ses services désintéressés , continuels et 
considérables , rendus pendant une longue suite 
d'années à la patrie canadienne, qui doivent faire 
respecter et bénir hautement sa mémoire dans un 
long avenir , et par là donner à la respectable fa- 
mille qui souffre cette perte irréparable , quelqu'a- 
doucissement à ses peines. On le doit d'autant plus 
que pendant sa vie, l'extrême modestie avec laquelle 
j) fut prodigue de faire du bien en toute occasion 
où il Je put faire, en déroba souvent la connaissance 
à fa juste gratitude de ses concitoyen*. 
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Tant de zèle pour le bien public et tant de mo- 
destie sont une trop rare réunion des plus belles 
vertys, pour ne les pas offrir comme un exemple à 
étudier et à copier par la patriotique jeunesse qui 
va entrer à son tour dans- la carrière que M. Fabre 
a parcourue avec tant d'honneur pour lui-même et 
arec avantage pour ses concitoyens. Elle y entre 
dans des circonstances plus heureuses que celles où 
furent placés ses devanciers. Ce qu'elle y trouvera 
de facilités ils ont aidé à les lui préparer. Elle 
aura des honneurs et des emplois à y recueillir; 
ses aines n'y attendaient que des déboires person- 
nels. Elle aura à éviter les écueils de l'ambition et 
du pouvoir. Qu'elle soit modeste et désintéressée 
comme le fut l'ami que je pleure , comme le fut le 
citoyen patriote qui mérite tous ses regrets, et elle 
saura posséder des emplois et exercer le pouvoir 
sans aucune vue d'avantages égoïstes, avec l'inquié- 
tude de la responsabilité devant Dieu et devant lés 
hommes , qui est attachée à l'exercice du pouvoir 
délégué pour assurer justice à tous, et promouvoir 
par des sacrifices personnels le plus grand bien du 
plus grand nombre. 

Après l'accomplissement du devoir, l'un des plus 
puissants motifs d'encouragement pour M. Fabre 
et ses colloborateurs dans des champs épineux et 
stériles alors , fut sans doute l'espoir que leur mé- 
moire serait honorée après eux. Cette espérance 
ne sera pas déçue pour le noble ami que vous et 
moi et tant d'autres pleurons sincèrement. Votre 
plume habile, qui si récemment consacra le souvenir 
d'un autre de me* frères , va appeler sur cette nou- 
velle tombe , les justes regreta *\\**Yre>V«&«fc*ss*- 
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leurs de tous les citoyens » à qui tous parlerez de 
services et des mérites du grand citojen qu'ils on 
perdu. Les sympathies que cet appel grouper 
autour de cette tombe , seront un autre monumeo 
plus digne , plus durable que la pierre et le cisea 
n'en sauraient élever. 

Agréez-en mes vifs remerciments* 
Je suis avec entière estime 
et reconnaissance, 
Votre bien affectionné serviteur et ami 

L. J. Papineau. 
Joseph Doutre, écr., avocat, Montréul. 



Messieurs de V Institut, 

Les années qui ont passé sur nous , depuis qu 
durent les relations fraternelles qui nous unissent 
nous ont appris à raisonner sur ce que nous savion 
déjârd'instinct , dans l'âge tendre où nous organi 
sions notre jeune et vigoureuse phalange. Nou 
avons constaté combien notre cœur disait vrai Ion 
que nous fondions nos espérances d'avenir sur 1 
pratique et le respect des vertus civiques. Pendan 
que nous travaillions à donner de la vigueur à 1 
société et de la permanence à l'utile école d'ina 
truction mutuelle qui réunit la jeunesse sur les banc 
de cette enceinte, nous avons rencontré des detrac 
teurs et des envieux. Si nous sommes parvenus 
faire taire ceux qui cherchaient à jeter une barrièr 
' devant noua , c'est que , comme corçs , nous n'avoi 

' Jamais négligé pour un instant \e edite ta Wstomi 
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et des vertus publiques et privées. De profond» 
penseurs , qui avaient étudié le caractère de l'hom- 
me dans le livre ouvert de son cœur et de ses actes, 
ont souvent exprimé le peu d'espéranees qu'il fallait 
concevoir des adolescents qui sont trop adonnés à 
une sagesse précoce. Nous avons agi d'après cette 
observation j nous avons facilement pardonné à la 
jeunesse les distractions qui sont nécessaires au 
développement de ses facultés intellectuelles et 
physiques. Mais dans l'enivrement même de ces 
distractions, nous avons sans cesse honoré ceux qui 
ont dignement rempli les devoirs de leur âge mur. 
Continuons, mes amis, à écouter la voix & notre 
conscience; et en attendant -qu'il soit -permis à 
chacun de nous de donner l'exemple d'une carrière 
laborieusement et honorablement remplie , procla- 
mons hautement le mérite dé ceux qui , à* l'instar 
de M. Fabre , nous devancent dans cette voie. 
Qu'il y ait toujours , parmi nous, une voix *rai- se 
fasse l'interprète de nos sentiments, communs de 
gratitude et de bons souvenirs, pour les' coeurs 
généreux qui nous tracent le sillon des boftoes 
œuvres. Que le devoir que je viens d'accomplir, 
pour l'un des membres lés plus distingués de là 
famille canadienne et de cette société, se poursuive 
sans relâche , pour nous-mêmes et ceux qui nous 
succéderont , afin que nous puissions laisser à nos 
enfants une chaine non interrompue et brillamment 
constellée de noms à vénérer et de modèles ft 
imiter. 



DOMS FAITS 

A 

L'INSTITUT-CANADIEN. 



Lia reconnaissance nous impose l'obligation c 
ationner les noms de ceux qui ont con tribu 
t par des argents que par des dons de livres, i 
-relopperaent de l'Institut-Canadien. Les uns o: 
àtribuè à lui donner cette force physique qi 
t* lui connaissons aujourd'hui , en en faisant uj 
titation comfortable sous tous les rapports. L 



INSTITUT-CANADIEN. 



RAPPORT DU COMITE DE REGIE, 

AUX MEMBRES DE LINSTITUT-CANADIEN. 



Messieurs, — Votre Comité de Régie , confor- 
mément à votre demande , a l'honneur de faire le 
rapport suivant : lo. Sur l'état des finances de 
l'Institut, 2o. Sur l'état de là bibliothèque et de la 
chambre de lecture , 3o. Sur le nombre des mem- 
bres de l'Institut. 

finances. 

La caisse comprend les fonds ordinaires prove- 
nant des contributions annuelles des membres , et 
les fonds souscrits pour l'acquisition et construction 
d'une bâtisse à l'usage de l'Institut. 

Depuis le mois de janvier dernier jusqu'au 23 du 
courant, les recettes de l'Institut sont comme suit : 
Reçu à compte des souscriptions au 

fonds de la bâtisse. , £628 

Fonds en caisse en avril. • • 54 

Produits divers 13 

Loyer de l'ancienne Salle de l'Institut. 7 10 
Contributions des membres depuis avril 

dernier jusqu'au 1er du courant 87 
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dépenses duratit Ja même période sont 
suit : 

1er paiement sur ta bâtisse ac- 
te de M* Montmarquet £500 

It sur cette somme . - P 6 10 

assurance 6 12 6 

réparation, ameublement, etc.... 199 7 î 
Ises courantes, salirre oVGar- 

I, poste etc 4-8 1 11 

Isse 28 19 6 



JE789 10 

réparation et l'ameublement de la nouvelle 

île I Institut r*nt coûté une somme de JC250 

fnqiiclJ« ii a été paye à compte celle de 
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ie,J.F 2 10 

ït,D.W 1 

îau,F. X 7 10 

t,F.X 2 10 

;au, Ad. 2 10 

,L 2 10 

-, Dr 2 10 

elot, Jules R......; 10 

irnay, Ls....;.. 25 

Iry, Jos *5 

ge,F. M 5 

jau, Jean 25 

q,L.P.... 12 

t,P 1 

mw,L. J 12 10 

îau, C... 1 Os 

llet,P. C 1 

hard,L.B t 1 

et, Michel... 10 

•, Louis. 5 

ier,T..... 5 

mu, P. B. a 10 

CE 5 

•au,L. C. 5 

,rd,L. D 2 10 

illier,T 5 

d,J.G:Df 5 

Iou,J. 5 

illier, Jade 2 10 

nget,J ;...;. "iVfc * 

7 AD .... \ -* * 

sy, W, * * 



oursoi, uns. J 15 

ressé, A. B 7 10 

yr, Narcisse 10 

hagnon, T 2 10 

hapeleau, Z 3 

herrier, Adolphe 2 

ouillard, A • 5 

assidy, John '. . 5 

inq-Mars, P. G. M. . . " 12 10 

inq-Mars, Ls 1 

larke, Henry J. . 5 

uvillier, Maurice 7 10 

aoust, Chs " .„" ". . 25 

eBoucherville, Uon. P.. 11 5 

efoy, J. A... '. 5 10 

eMontigny, F. X. . . . v 2 10 

outre, Joseph 25 

urand, F. J... 2 

orion, V. P. W. 15 2 

orion, J. B. E 25 
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Desrosiers, L. A 3 

Daley,Jos. H •• w 12 10 ° 

Doray, Amable .'.".".. 1 

Dansereau, P. ...........*..'.*♦"..• . 1 

Doré, T........ . *.. 2 10 

Doucet/T 500 

Dubois,L. G 10 

Dubord, A. P. S ...•••••••' 5 

Duvert, Hector. •••••"•••' 5 

DeBeaujeu, IToo...... ..... '.'....; J0 

Emery-Coderre, J 10 

Emery,M 10 

Francœur et Giroux 10 

Fabre, E. R. . . '. * 25 

Ferté, J. E. Dr..... ....... 5 

Franchére, J.-B ....... ;..' v 10 

Fraochère,L.O. ...........::.:;' 5 

Fauteux, L. G ..." 10 

Fournier, Ed .' '. 15 

f orbes, h. e :. ......y '5 

Frothingham et Workraan 12 10 

Geudrori, P_. ..■.....;..... 12 10 

Çraveï/J. A. ...;......'.. ....... 12 10 

Guibord, Joseph 2 10 

Grenier, E. F... Ï..V.*. .:........ 5 

Gariépy, Jean . ... ". ............. . 15 

Gagnon,B .".V. *.. 10 

Gïbaudj Narcisse.'. .............. . 100 

GaLUrati, Achille ...../........*.. 200 

G^dike/D. BV.V..... 2 10 

GûnéreuXj George .1 10 

Galibert et Frère 3 

Gauthier, Ed. 5 Q Q 
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lp-<\ ivioUat et Cie 12 10 

■Paul 5 

libise. H Si 10 

Uj.b; 15 o o 

[mand, J, W 10 

In, Pierre 5 

Irt.Chs 10 

|n,E 10 

1^, Benj 5 

I^Pierrfc . 25 

In, Amable, Scia. ..' 5 

lo, À, Jùa 12 10 

Intàgne, G. J 2 10 

RJ,E 15 

Intagoe, C, H 12 O 

ly, Louis 5 
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Leclaire, John. . • • , * . . 1 

Loranger, J. M 10 

Lord;A. G 2 10 

Lappare, H ............ 1 0. 9 

Léonard, Frs . % Ô 

Laœoureux, F 1 

Lafremère J O .. 1 G 

Lyraan , Henry * . . . . 2 ÏÛ 

Layioïette, J. G 10 

Leprohon, E. M 12 10 

Leblanc, G 5 

Loranger, T. J. J .- 7 10 

Un Ami 2 10 

MaHiDj S • 6 0' 

Melançon, C 5 

MarchessauH,L. 5 

Monn G. E 7 10 

Masson, W. À. R. !.. 25 

Marchand, L. W. . . i 5 

Marchand,Chs 1 Ô 

Murphy,P. S 2 

Morin,P. H 5 

Martin, P. P 1 

Morin, Louis 5 

Mercier, E 2 1Û 

Moses,Michel 2 î0 

Mousseau, A 12 10 

McCullum,Chs 2 10 

Merrill, H. et H,... 15 

Marchand, Louis : 12 10 

Morle,J.S 1 

Malhiot,J. E... « 10 

Maison, Ed "<& *. * 



Nelson, Dr. Alfred " " ? 

Nault, D ; % 

Ouellette, Abr '..". \ \ .".'.\ï ' " 2 

Ouellettç, Thomas . .....". "/."//. 3 

Plamondon, Louis. • .... f ....... .Y 15 

Piché, Léon. . ; .....'."!"..!!! 5 

Pariseau, C. E. v ...!!*.*.! ." 2 

Paphi.eau, D. E. et €. F. # ! ! ! .* ." .' ." ." ] 40 

Pominville, F. P ""* 5 

Payette, T. Chs. ...;.....'! '/.'. "[ g 

Perrault, Louis. . ; ; :..'.] . 13 

Papineaa, L. J. A .....'! 5 

Picault,P.E 5 

Papin, Joseph. : 2 5 

Pacaud' E. L..; ; qq 

iPréVost, Rémi. " [ " 5 

Painchaud, Octare. . . . ; ....!! 3 

Pages, E '//' - , 

Pratt, C. P 
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Ricard Louis 12 10 

Roy, Rouer 10 

Racicot, A. L 10 

Rambau, A 12 10 

Roy, L. F. N 2 10 

Roy, Adolphe... 12 10 

Robert, J.E;. 1 10 6 

Rivet, L 2 10 

Roy, Chs. D.,.- 15 

St. Jean, Fleury 12 10 

St. Jean, Romain 2 

St.Amand,A 5 

Spénard,C.Ç .\ 2 10 

Sabourin, C. Dr 10 

Smyth, W. F..... 5 

Ste. Marie, J. B 2 10 

Starnes, G. E , 5 0. 

Siméon, Louis. ; . 2 10 

Starnes,Henry 12 10 

Stuart, Charles 2 10 

Shiller^C.E 1 5 

Tavernier, L. F. Dr 10 

Trudeau,? ' 2 10 

Turcot, R 1 5 

Trudeau,R 15 

Trudeau, Joseph. ••••.••,•••..... . 5 

Trudeau, N.... 2 10 

Tison, J. B 2 10 

TelIiér,A 10 

Terroux, Janv 7 10 

Vallée,G.G • av^ ^ 

Wurtele,J ;.■• ^ W 

Weilbreoncr, Avila. .• •».%•• ^ 
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FAITS A 

L'I NSTITUT-C AN ADIEN. 

)r. O'Callaghan .7. .7. \ 

2. Desbarats. .7. .7.7. 

3. Martin. ! 7. ". 7. 7. . 

par souscription || 

G-. Vallée ' ' * 7 7. 77. . 

A. St. Amand. * 

Louis Perrault 

Charles Picault 

N. Cyr 7777 

A. Panneton . 

O. Beauchemin 
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l'opinion de Votre Comité , il faut au moins une 
somme égale à celle déjà souscrite (£,500 0) 
pour parvenir à cette fin $ et il est à espérer que 
le Comité qui sortira des prochaines élections ne 
négligera rien pour procurer cette somme à l'Ins- 
titut. 

BIBLIOTHÈQUE ET CHAMRRE DE LECTURE. 

La Bibliothèque de l'Institut-Canadien se com- 
pose de 3,000 volumes , dont la plupart sont en 
langues française et anglaise ; il s'en trouve un 
certain nombre en langues latine , grecque , espa- 
gnole , italienne , allemande et indienne. L'Institut 
possède outre cela plus de deux cents pamphlets. 

L'Institut reçoit dans ses Salles de Lecture 83 
journauft des différentes parties du pays, des Etats- 
Unis et d'Europe. 

LES MEMBRES 

Le nombre des Membres Actifs de l'Institut est 
de 610, indépendamment des Membres Correspon- 
dants. 
Le tout néanmoins humblement soumis, 

J. Emery-Coderre, Président, 

M. Emery, 1er Vice-Présodent, 

CH8.T)AOV8T,2n£Vice-Préisident, 

R. Trudeau, Trésorier, ± 

H. Fabre, Sect. Correspondant 

P. A. Fauteux, Secrétaire Arck., 

T. Chagnon, Asiù. Sect. Arch. 

T. C. RACICOT, Bibliothécaire. 
(Par ordre,) P. A. FAUTEUX, 

Secrétaire Archiviste I.-C> 

Montréal, 28 septembre 1854. 

ÏÏ 



Membres 

du 
Comité. 
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• Généreux •*.* 5 

E. DorioD «« 4 

Reaves 1 

[trsalou 2 

pesrosiers 4 

. Sjiénard 1 

Morin î 

Lapointe 1 

Irdde Gariépy 3 

iérubè 6 

livers Amis de l'Institut 133 

iBetoumay 8 

Tyr 7 

lÂussem 2 

. Facault 44 

Gariépy 2 
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J. J. E. Bibaud 20 

D'un Ami • • 16 

A . Weilbrenner . . . . . 5 

E. Masseras 5 

L. G. Dubois 2 

D'un Ami 1 

J. E. Ferté 2 

D'un Ami ......... 7 

D'un Ami 1 

W. McDougall à 

Dr. G. Vallée. U 

N. Cinq-Mars 2 

Dr. Valois, M. P . P 3 

Jos. De Montigny 3 

Beàuchemin et Payette. 1 

A. Cardinal 1 

et plusieurs Documents Parlementaires. 

W. Gunn 1 

Hector Fabre 3 

J. C. N. De Montigny 3 

J. A. Hawley 33 

Jacob DeWitt 5 

Fleury St. Jean 16 

Jos. Poutre 8 

A. Bleau • . 4? 

G. De Laronde 3 

Luc Marchessault 7 

Jobn Redpath 4 

O. Perrault 1 

C. Têtu 1 

G. Lemaître V 

C.H.Pariseau ^ 

C. Boudreau. ., ,.♦♦•••••••*•• 



John Iïedpath "." ," ' 

Joseph Doutre ."/.". 

Ls. Desrosiers [ 

C. C. Spénard 

L. Ed. Morin ] 

P. Lapointe 

Tanerède Gariépy. . . ! [ .^ 
G. B. Bcrubé de Chatliam. 

Li. J. Bérubé 

Z. Chapeleau 

p'un Ami de l'Institut.' .\7 

N. Cyr 

I. DeMontigny 

D'Amis de l'Institut. . ... * [ 
Ls. Bétournay . .......... 

Tos. Aussem. . . , . , 

3'un Ami de l'Institut. , .7. 

3. L. Pacault , 

r. Martin \ 

?hs Lamontagne. 
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Tancrède Gariépy 1 

Dr. Valois, M. P. P 8 

Dr. F. Tavernier 17 

N. Valois, M. P. P 10 

N. Cyr 1 

T.E. Keefer 1 

S. Martin 1 

P. R. Lafrcnaye 1 

G. Batchelor de New- York 1 

J. H. Jobin M. P. P 2 

S . Martin 2 

Ludger Leblanc •• • 1 

T. Lefèbvre 1 

P. R. Lafrenaye • ••••....• 3 

Henry Lavender . •• 82 

O. Giroux 18 

P. O. Trudeau 2 

N. Cyr 1 

L. J. Longpré .♦• 7 

Par souscription ••• 6 

J. H. Jobin M. P. P 2 

Jobn Redpath 2 

Jos. Doutre. 1 

J. A. Hawley 7 

E. L. Pacault 27 

N.Cyr 2 

J. H. Jobin M. P. P 3 

D'un Ami de l'Institut 12 

G. H. Cherrier 9 

A. Ricard 1 

R. Laflamme • 2 

'C. M.Delisle 13 

Tbos. Sooci *........% ^ 
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jobinM. l- 1 ' 3 

: .Cberrior ' • l7 

H. Traîne 3 

™ Eourbonmère 6 
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Chs. Lacroix» •••••••••• • . 25 

G. Bérubé de Chatham i 

G. Desbarats . . . . 1 

De deux Amis de l'Institut . . . . . 22 

P. Blancbet 19 

D'un Ami de l'Institut 22 

Maximilien Bibaud 1 

N. Cyr 1 

Jos. Doutre 1 

Ed. Leduc 2 

Jean L. Auger 1 

J. L. Bérubé 2 

J.J.E.Bibaud 1 ~~ 

N. Pigeon 53 

N.Cyr. 1 

A. Lapierre. •• , 4> 

Chs. Laberge. 4t 

Luc Marchessault 1 

L. H. Prairie 6 

L. J. A. Papineau 15 

J. H. Prairie 6 

D'Amis de l'Institut 22 

Léon Doutre 4 

Fleury St Jean 24 

Jos. Doutre 1 

Alfred Rambau . . . 2 

P.O.Trudeau 3 

P.G. Chauveau ,. 2 

Ls. Perrault 1 

Z. Chapeleau 1 

J. J.E. Bibaud 6 

A.Trudeau ^\ 

T X> 17» LA__ ^ » *- 
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Arthur Lamothe . . . . 04 

Henri Lacroix 4 

Luc Marchessault „ 31 

Alfred Mailhot " 7 

H. E. Chevalier 1 

P. Fontaine • 1 

DeMontigny Frère 48 

Capt. John Ryan . . . . 2 

A. A. Dorion M. P. P 4 

Jos. Papin M. P. P 2 

P. ït. Lafrenaye 2 

J. L. Bérubé 3 

Ls. Betournay • • 1 

P. Badeau 20 

S. Martin 3 

D'un Ami de l'Institut 11 



INSTITUT-CANADIEN. 



DES PRINCIPAUX OFFICIELS DE I/ftfSTlTUT- 
CANADIEN, DEPUIS SA FONDATION. 



ELECTIONS DE DÉCEMBRE 1844. 

lient: A. C. Nebon. (1) 
fier Vice-Président : P. 11. Lafrenaye. 
id Vice-Président : Joseph Laurin. 
[taire Archiviste : A* Gérïn Lajme. 
tant £ecré taira Archiviste : M. AUurd. 
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Bibliothécaire : J. B. E. Dorion. 
Assistant Bibliothécaire : G. H. Dumesnil. 

ELECTIONS D'AOUT 1845. 

Président : A. Gèrin Lajoie. (1) 
Premier Vice-Président : J oseph Papîn. 
Second Viee-Président : J. Huston. 
Secrétaire Archiviste : L. Labrèche Viger. 
Assistant Secrétaire Archiviste : O. Desilets. 
Secrétaire Correspondant : G. Batchelor. 
Trésorier : P. Blanchet. 
Bibliothécaire : V. P. W. Dorion. 
Assistant Bibliothécaire : L. Racine. 

MEMBRES DU COMISÊ. 

A. L. Cardinal, C. E. Belle, A. Lacroix, 
T. Cassidy. 

(1) A. Gérin Lajoie, écr., Avocat, naquit à 
Yamachiche, district des Trois-Rivières, le 4 août 
9 1825. Après avoir fait ses études au collège de 
Nicole t, il vint à Montréal en 1844», et travailla à 
la rédaction de la Minerve pendant plusieurs an- 
nées. Jl fut reçut avocat au bareau de Montréal, 
dans le mois de septembre 1843. Il fut Président 
de l'Institut-Canadien depuis novembre 1845 jus- 
qu'en novembre 1846. Il est l'auteur d'une tragé- 
die iC Le jeune Latour," qu'il composa au collège 
de Nicolet , et qui fut représentée aux exercises 
littéraires de cette institution, en 1844. 

ELECTIONS DE NOVEMBRE 1845. 

Président : A. Gérin Lajoie. 
Premier Vice-Président : J. Hustow. 
Second Vice-Président : A%LuIa*w>ys>« 
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ItaîrG Archiviste : K. Laflamme, 

lant Secrétaire Archiviste : C. Dolbcc* 

I taire Correspondant: Chs, Laberge, 

Irier : P« BlancbeL 

Itiiécaire : V. F, W, Dorion. 

|atit Bibliothécaire: C, Bazinet. 

MEMBRES DU COMITÉ- 

Inoit, E. LecourSj C. F- Fajnneauj 

IGiitttê. 

ELECTIONS DE MAI 184-G. 

Beat : A. Gèrin Lajoic. 
1er Vice Président: P. Blanchet. 
lu Yicc-IYÊMiieïjt; r i\ Lespurance. 
| taire Archiviste : 1\ Benoit, 

nt Secrétaire Archiviste : M. Lanctot. 
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MEMBRES DU COMITÉ. 

À. Lu Lacroix, B. Giroux, W. Giroux 

J. Gengras. 

ELECTIONS DE MAI 1847. 

Président: Joseph Papin. (1) 

Premier Vice-Président : L. Delorme. 

Second Vice-Président : G. E. Belle. 

Secrétaire Archiviste : Chs. Laberge. 

Assistant Secrétaire Archiviste : V. P. W. Dorion. 

Secrétaire Correspondant : L. Labrèche Viger. 

Trésorier : B. Giroux. 

Bibliothécaire : J. Huston. 

Assistant Bibliothécaire : A. L* Lacroix. 

MEMBRES DU COMITÉ. 

A. Desmarais, A. L. Cardinal, C. Bazinet> 
G. Laflamme. 

(1) Joseph Papin , écr., Avocat , naquit à l'As- 
somption, comté de Leinster*, district de Montréal, 
le 14 décembre 1825. Il fit ses études au collège 
de l'Assomption où il se distingua par ses talents. 
Son cours terminé , il se décida à l'étude du droit 
et fut admis à la pratique en 1849. En peu d'an- 
nées il s'acquit une brillante clientelle par son assi- 
duité aux affaires. Il fut l'un des fondateurs de 
^Institut-Canadien , et en fut le Président depuis 
novembre 1846 jusqu'en novembre 1847. Il tra- 
vailla beaucoup au fonctionnement et au développe- 
ment de cette Institution qu'il avait vu naître avec 
tant de plaisir. Il fut pendant longtemps l'un des* 
collobqrateurs de \* Avenir et est w^wx^V». \bws^- 
bre du Parlement Provincial pour sau cwofck \*&»< * 
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ELECTIONS DE NOVEMBRE 184(7. 

[lent: J. Huston- (1) 

• Vie g -Président : G, Ouîmct. 
Id Vice-Président: J. B, E. Dorioo. 
Itatre Archiviste : V- P, W. Dorion. 
Irier: A* L* Lauroix- 
lant Secrétaire Archiviste : S, Tùtu. 
Itaire Correspondant ; C. F. Papioeaiu 
llbécaire : J, E. Ledoux. 
lant Bibliothécaire : L. Labrèche Viger. 

MEMBRES DU COMITÉ, 

tzinet, F. Pomminviiie, 
Ihe Rov. 






Chs, Bourdon, 
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montée pénible de la vie. Son inauguration brillante 
son jugement sain et surtout sa persévérante envie 
de s'instruire, l'eurent bientôt fait sortir de l'obscu- 
rité ; et tout jeune encore il conçut la noble , la 
patriotique pensée de conserver à ceux qui nous 
suivront, le fruit des travaux et des veilles de ceux 
qui nous ont précédé dans la carrière des lettres. 
C'est à lui que nous devons la réunion dans un seul 
cadre , de toutes les productions littéraires sorties 
de la plume des Canadiens , depuis plus d'un demi 
siècle. C'est dans le " Répertoire National" que 
le vieillard d'aujourd'hui peut renaître un instant 
aux émotions de sa vie de jeune homme. C'est là 
que les hommes faits peuvent retremper leur énergie 
qui s'émousse, dans les brûlantes aspirations de leur 
sortie du collège. Ce qu'il lui a fallu à ce jeune 
homme sans ressources , de travail , de veilles , de 
recherches et d'indomptable persévérance, pour 
avoir fait publier les quatre volumes de son il Réper- 
toire National," je n'ai pas besoin de vous le narrer. 
Honneur donc a sa mémoire! Il a laissé une 
œuvre nationale , une œuvre patriotique , qui fera 
que son nom ne périra pas. Que la terre lui soit 
légère. 

ELECTIONS DE EAI 1848. 

Président: Rodolphe Laflamme. (1) 
Premier Vice-Président : L. Labrèche Viger. 
Second Vice-Président : J. B. E. Dorion. 
Secrétaire Archiviste : Joseph Papin. 
Assistant Secrétaire Archiviste : F. Pomminville. 
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Bibliothécaire : Auguste Papine&u. 
Assistant Bibliothécaire: A, Magnan. 

MEMBRES DU COMITÉ. 

Théophile Lespérance, Chs. H. Laraontagne. 

J. R. Gironx, J. Grenier. 

(1) Rodolphe Laflamme, écr., avocat, naquit à 

Montréal, le 15 mai 1828. Il fit son cours d'étude 

au collège de Montréal où ses talents assuraient 

de grands succès à sa carrière future qui fut celle 

du barreau. Il fut Président de l'Institut-Canadien 

en mai 1843, place qu'il occupa jusqu'en novembre 

184*8. Malgré une nombreuse clientelle acquise en 

peu d'années il travailla cependant beaucoup à 

faire progresser cette Institution dans laquelle il 

; entrevoyait l'avenir de la jeunesse. Il fut l'un des 

! colloborateurs de V Avenir , et prit toujours une 

large part dans la rédaction de ce journal. Il fut 

1 dernièrement -choisi pour doner des lectures sur le 

droit, au collège McGil. 

ELECTIONS DE NOVEMBRE 1848. 

; Président : V. P. W. Dorion. (1) 
; Premier Vice-Président : A. Mousseau. 
i Second Vice-Président : Chs. Quevillon. 
: Secrétaire Archiviste : Noé Bétourney. 
; Assistant Sect. Arch. : F. Pomminville. 

Secrétaire Correspondant : Joseph Papin. 

Trésorier : Charles Bourdon. 

Bibliothécaire : C. J. H. Lacroix. 
, . Assistant Bibliothécaire : J. B. E. Dorion. 

MEMBRES DU COMITÉ. 

-El B. JDufort, D. Latte, W. H. Rowen, 

-£. Ricard. 
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ELECTIONS DE MAI 1849. (•) 

Président: V. P. W. Dorion. 

Premier Vice-Président : Auguste Papineau. 

Second Vice-Président : J. B. E. Dorion. 

Secrétaire Archiviste : F. Cassidy. 

Assistant Secrétaire Archivis'e : G. Laflaiurae. 

Trésorier : Charles Bourdon. 

Secrétaire Correspondant : P. Blanchet. 

Bibliothécaire : C. J. H. Lacroix. 

Assistant Bibliothécaire: J. B. E. Tellier. 

(1) V. P. W. Dorion, écr., avocat, naquit à Ste. 
Anne de la Parade, district des Trois-Bivières, le 
2 octobre 1827. Ses études terminées il se livra à 
l'étude du droit. B fut Pun des fondateurs de l'Ins- 
titut-Canadien et en fut le Président depuis novem- 
bre 1848 jusqu'en novembre 1849, tâche si difficile 
à remplir, mais que son assiduité lui rendit si facile. 
Il fut l'un des colloborateurs de l' Avenir et conti- 
nue à veiller aux intérêts de l'Institut-Canadien. 

ELECTIONS DE NOVEMBRE 1849. ' 

Président : F. Cassidy. 

Premier Vice-Président : L. Ricard. 

Second Vice-Président : J. B. E. Tellier. 

Secrétaire Archiviste : J. Durand. 

Assistant Secrétaire Arch. : N. G. Bourbonnière. 

Secrétaire Correspondant: P. O. Demaray. 

Trésorier : P. Blanchet. 

Bibliothécaire : Eric Labrosse. 

Assistant Bibliothécaire : Louis Lemay. 



(*) Les élections de mai 1849 fttreut lo^^jremières 
faites après l'adoption d'une * nouvelle cauti&Ap*- ^ 
réduisit lo comité de régie A uwtf offcàsra* <m 



Premier Vice-Président : J. E. Coderre. 
Second Vice-Président: Jacques Grenier. 
Secrétaire Archiviste : CF. Papineau. 
Assistant Secrétaire Archiviste : L, S. Mor 
Secrétaire Correspondant : P. Gustave Par. 
Trésorier : P. Blanchet. 
Bibliothécaire : Louis Lemay. 
Assistant Bibliothécaire : T. G. Coursolles. 
(1) Francis Cassidy, êcr., avocat, naquit 
Jacques l'Acbigan , district de Montréal , 
janvier 1828. Il fit ses études au collège de 
somption et étudia ensuite le droit. Il fut l'i 
fondateurs de l'Institut-Canadien , et en fut 1 
dent depuis novembre 1849 jusqu'en nove 
1850. Sous sa présidence l'incendie détrui 
bibliothèque de l'Institut , et c'est à son en 
que la société dût de se relever sitôt de ses 
dres. C'est eussi sous sa présidence que le 
Chiniquy tenta de faire à l'Institut une profi 

je foi rolinrîftii*"» ~- J 
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Second Vice-Président : Jacques Grenier* 

Secrétaire Archiviste: L. S. Morin. 

Assistant Secrétaire : M. Emery. 

Secrétaire Correspondant : P. Gustave Papinea*» 

Trésorier : V. P. W. Dorion. 

Bibliothécaine : T. G. Goursolles. 

Assistant Bibliothécaire : T. P. Chagnon*. 

(1) Jean Baptiste Eric Dorion, écr., naquit à 
Ste. Anne la Parade, district des Trpis-Rivières f 
le 1er septembre 1826. 

Il fut l'un des fondateurs de l'Institut- Canadien, 
et en fut le Président depuis novembre 1850 jus- 
qu'en novembre 1851. Il est le premier qui a émis 
le projet d'acquérir et construire pour mettre l'Ins- 
titut chez lui. Il fut aussi le fondateur du journal 
Y Avenir et est l'auteur de la première publication 
sur l'Institut-Canadien — publication dont celle si 
est là suite. Il est aujourd'hui négociant et mem- 
bre du Parlement Provincial, pour le comté de 
Drummond et Artabaska. 

ÉLECTIONS DE MAI 1851. 

Président: J. B. E. Dorion. 
Premier Vice-Président: A. Tellier. 
Second Vice-Président : M. Desnojers. 
Secrétaire Archiviste : W. Marchand. 
Assistant Secrétaire Archiviste : M. Emeiy. 
Secrétaire Correspondant: D. E. Papineau. 
Trésorier: P. Blanchet. 
Bibliothécaiie: G. Bérubé. 
Assistant Bibliothécaire : J. E. Ferté. 
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ÉLECTIONS DE NOVEMBRE 1852. 

Président: Joseph Doutre, (1). 
Premier Vice-Président : C. F. Papineau. 
Second Vice-Président : L. Ducharme. 
Secrétaire Archiviste : Ls. Bétournay. 
Assistant Secrétaire Archiviste : W. Prévost. 
Secrétaire Correspondant : V. P. W. Dorion. 
Trésorier : A. Tellier. 
Bibliothécaire: D. E. Papineau. 
Assistant Bibliothécaire : L. S. Martin. 

ÉLECTIONS DE MAI 1853. 

Président: Joseph Doutre. 
Premier Vice-Présidejat : Joseph Durand. 
Second Vice-Président : M. Emery. 
Secrétaire Archiviste : A. St. Amand. 
Assistant Secrétaire Archivi5te : G. G. Vallée. 
Secrétaire Correspondant : T. G. Coursolles. 
Trésorier : A. Tellier. 
Bibliothécaire : D. E. Papineau. 
Assistant Bibliothécaire : S. Martin. 

(1) Joseph Doutre, écr. avocat, naquit à Beau- 
harnais, district de Montréal, le 11 mars 1825. 
Il termina son cours classique en 1844, et publia 
dans ce temps une nouvelle intitulée " Les Fiancés 
de 1812." Il fut l'un des Colloborateurs de VAve- 
nir et du Pays, le principal auteur des trauvaux 
de la Convention Anti- Seigneuriale de Montréal, 
et le premier lauréat de PInstitut-Canadien, lors 
du concours Boucherville. Il fut président de 
PInstitut-Canadien, depuis novembre 1852< \uam 
qu'en novembre 1853; et t'wUm^^fci^* 



*>^l 
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qus l'Institut- Canadien fut incorporé, pur acte 
"Parlement Provincial, 16 Vict, Chap: 261, 

ÉLECTIONS DE NOVEMBRE 1853. 

Président: Dr. J, E, Codérc. (1). 
Premier Vice-Président: ]VL Emery. 
"Second Vice-Pré si de ot ; C. Daouat. 
Secrétaire Archiviste : J. Defoy, 
Vssistant Secrétaire Archiviste: A, C. Mer ci t. 
Secrétaire Correspondant : T. G. Coursolles. 
tVrè sorier : A. Tel lier, 
ïïbliothécaire : X- C. Racieot* 
sistant Bibliothécaire u J. 15, Dume&nîL 

ÉLECTIONS DE MAI 1824. 

Président: Dr. J, E. Codère* 
Premier Vice-Pré si d eut : M* Emeiy, 
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merce, pour ne plus s'occuper que de sa profession 
et répondre à "jne nombreuse clientelle qui lui ve- 
nait de tous côtés. En 1847 il fut nommé profes- 
seur au Collège de Médecine de Montréal. Il fut 
président de l'Institut-Canadien en 1853, et il ne 
déploya pas moins d'activité pour veiller aux inté- 
rêts de cette institution dont il faisait partie depuis 
longtemps, que dans toutes les autres circonstances 
de sa vie. C'est à l'énergie qu'il déploya pendant 
sa présidence que nous devons d'avoir une bâtisse 
magnifique sur la rue Notre-Dame. 

ÉLECTIONS DE NOVEMBRE 1854. 

Président: P. R. Lafrenaye, (1). 

Premier Vice-Président : Ls. LaBrèche-Viger. 

Second Vice-Président : A. Tellier. 

Secrétaire Archiviste : T. Chagnon. 

Assistant Secrétaire Archiviste : P. Doutre. 

Secrétaire Correspondant : T. G. Coursolles, (2) 

Trésorier : R. Trudeau. 

Bibliothécaire : H. E. Cheva'ier. 

Assistant Bibliothécaire : C. J. N. DeMontigny. 

ÉLECTIONS DE MAI 1855. 

Président : P. R. Lafrenaye. 

Premier Vice-Président : L, LaBrèche-Viger. 

Second Vice-Président : A. Tellier. 

Secrétaire Archiviste : T. Chagnon. 

Assistant Secrétaire Archiviste : J. L. Lafontaine. 

, -^ 

(2) En février 1855, le secrétaire tom^wA«^^ 
auitté la yîIU pour quelque temps, U. *. \*ù»swS^ *»» 
ela i ga place lecrétaire corxeapoiia&&X>. 



Jl-SMSLcUJi, *-.* 



(1) rierrc Richnrd Lafrenaye, écr. avo 
naquit aux Trois-llivières, le 24 juin 1824. I 
ses études au Collège de Nicolet, étudia ens 
le droit sous l'Honorable L. T. Drummond, et 
reçu avocat en octobre 1845. Ses talents et 
assiduité aux affaires lui méritèrent une des 
brillantes clientelles de Montréal. Il fut l'un 
fondateurs de l'Institut-Canadien, et en fut pj 
dent depuis novembre 1854, jusqu'en nover 
1855. Sa présidence sera à jamais mémorable 
les progrès que cette institution fit par son zè 
son dévouement. Plusieurs fois il eût à déc 
par son vote prépondérant, des questions de la 
grande importance ; et toujours il le fit au g 
avantage de cette institution. Il fut celui qui 
cha le premier à la tête de la St.-Jean-Bap 
comme premier vice-président, lors de la fond 
de cette institution. Il fut aussi membre 
société des étudiants en droit, et fut dernière 
— .i~„„«„ ,i aQ îpp.tures, sur le dro 



INSTITUT-CANADIEN. 



RAPPORT FINANCIER DU TRÉSORIER DEL'lNSTITUT- 

CANADIEN, POUR LE SEMESTREÉCHU LE 

31 OCTOBRE 1855. 



RECETTES. 
Argent en main du Trésorier au 1er 

mai dernier £ 11 4 7 

Contributions annuelles collectées 

pendant ce semestre. 176 18 10 

Allocation du Parlement. 50 

Six mois de loyer de M. Haldimand. 6 

Souscriptions à la bâtisse. 54? 8 9 



£298 12 2 



DÉBOURSÉS 



Dépenses courantes et 

ordinaires en mai, 15 8 6J 

" en juin, 7 8 10 

" en juillet, 9 15 6 

« en août, 19 13 l\ 

" en sept., 9 17 10 

" en octobre, 9 10 2 71 14 
Six mois de sslaire du gardien. 50 

JPrime d'assurance sur la bibliothèque. 2 16 3 
" " sur la bâtisse de. 



Achats de vitraux et tiroirs. < 

Cotisation pour l'année 1855. i 

Escompte de la banque suc l'alloca- 
tion du Parlement. I 
Loyer à M. Pinsonneault. j 
Frais encourus pour deux caisses de 

livres de France, etc., etc. i; 

Dépôts à la Banque d'Epargne. 12: 

Argent en mains. ! 

£291 

R. Trude 
Tréswi 
Montréal, 31 octobre 1855. 



Au Président 

Et aux Membres de tf Institut-Cane 

Le Trésorier de l'Institut-Canadien sou 

ranDort ci-inclus nour le semestre nui finit 
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sorier aura à rencontrer le troisième payement sur 
Fachat de la bâtisse qui avec douze mois d'intérêt 
s'élèvera à la somme de £278, en sus des dépenses 
courantes de rétablissement. 

Pendant ce semestre 32 membres nouveaux ont 
été admis, 12 ont donne leur résignation. 
Le tout humblement soumis. 

R. Trudeau. 
Trésorier L C. 



INSTITUT-CANADIEN. 



LES SAUVAGES DU CAWAÏ>A EUT 1853. 

CAUGHNAWAGA. — LES IROQUOIS. — LEUR CONSTI" 
TUTION POLITIQUE ET SOCIALE. — LEUR LANGUE* 
USAGES, COSTUMES, SUPERT1TIONS. 



CAUSERIE LITTÉRAIRE, 
LUE DEVANT L'I NSTITUT-CAN ADI EN 

PAR 

JOSEPH DOUTRE, ECR., AVOCAT. 



Il est un grand nombre de personnes , dans nos 
villes du Canada , qui n'existent pleinement que 
cinquante deux jours dans Tannée : les dimanches , 
il est d'autres qui meurent cinquante deux fois 
dans le même espace de temps et à l'heure même 
où les autres commencent à vive. Je dis vivre et 
mourir dans ce sens que l'esprit est vif ou mort , 
malgré l'activité physique , quand tout , autour de 
lui , le dispose à ce degré de bonheur que j'appelle 
la vie , ou à ce degré d'ennui que j'appelle la mort. ' 
Dans nos villes du Canada , où la population est 
presqu'ègatement partagée entre les catholiques et 
les protestants , les catholiques scyat Covcéa de su- 
à/r, du dimanche, la lourde \étW^fc tçà ^ «œ^*a» 



i 
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des populations protestantes de l'Angleterre et des 
Etats-Unis , sans avoir été façonnés dès l'enfance 
aux goûts réels ou affectés de repos et de prostra- 
tion morale que manifestent les protestants , pen- 
dant le sabbat des chrétiens. 

Or il n'y a que deux classes de personnes , parmi 
les catholiques, qui virent réellement le dimanche : 
celles qui sont animées de cette piété profonde qui 
leur fait suivre , avec un heureux sentimentalisme , 
les exercises du culte ; — et celles qui , froides en- 
vers Dieu , sont pleines d'ardeur pour un regard 
commun et aimé , pour des formes , une toilette 
ou ces mille petits riens , qui sont dans les souvenirs 
et qui agitent tantôt agréablement , tantôt douleu- 
reusement le cœur des amoureux. 

Pour ces deux genres de dévots , le dimanche 
est le jour de prédilection , celui que l'on quitte 
tristement , en s'enfonçant dans les draps , après 
une prière fervente ou une conversation délicieuse , 
le jour vers lequel on aspire , depuis le lundi matin, 
jusqu'au moment où l'aube du saint jour apporte 
Une douce et mystique pensée de Dieu ou une 
suave image que l'on va retrouver. 

La dévote arrive à l'église avec les premiers 
tayons du jour y revient trois ou quatre fois dans la 
journée. 

L'amoureux interroge son mirroir , regarde or- 
geuilleuseraent le galbe arrondi de *a jambe , frise 
eomplaisamment sa moustache ou les boueles de ses 
cheveux ambrés , gourmande le vernisseur , criti- 
que 60D tailleur et se mignote languissamment , jus- 
qu'au son de la dernière cloche c^i\ wksw^ *». 
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temple les fidèles en général , et en particulier 
celle qu'il a la prétention d'appeler sa fidèle. 

Il en est peu qui n'aient appartenu à l'une ou à 
l'autre de ces deux classes , pendant au moins qua- 
tre à cinq dimanches de leur vie. II en est mal- 
heureusement un grand nombre, qui après avoir 
louvoyé dans l'eau bénite ou les eaux douces de 
l'amour , ont été rejetés sur la côte et comdamnés 
à l'état de momie , que nous imposent les habitudes 
anglaises, pendant cinquante deux jours de Tannée. 
Pour eux , le dimanche n'a pour déjeuner que le 
proverbe : qui dort dîne ; les heures de la matinée 
sonnent dans le désert ; chaque mouvement d'une 
pendule baille ou ronfle en unisson avec la victime. 
A midi , cette victime hasarde un regard à travers 
la croissée , mais plus le soleil est beau , plus il lui 
semble odieux. 

Voyez maintenant le malheureux procéder à sa i 
toilette : il remue et bouleverse sa garderobe pour ' 
en tirer ce qu'elle contient de plus surammé et de 
plus décrépit. Un repas pris sans appétit , un ci- 
garre , la lecture d'une feuille d'annonce ou d'une 
feuille d'amour , suivant que l'une ou l'autre tombe 
la première sous sa main , — et voilà sa journée 
remplie. 

Or un jour , non pas un jour , mais un dimanche, 
que je ne me sentais au cœur ni piété ni amou&, 
que je n'avais ni cantique ni romance à chanter , ni 
patenôtres ni madrigal a bredouiller , ni saint ni 
ange à invoquer ; — j'interrogeais les vents pour en 
obtenir un soffle de vie ; je me sentais dans un vide : 
obsolu de J'esprit et des sens et il ne 1 me restait À 
d'énergie que pour vouloir sort» to wfc. fetaXt&st-iiJ 
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bide. Condamné à ne recevoir d'inspiration que* 
des vents , j'en suivis machinalement la direction ,• 
qui m'emportait par une forte brise , vers le sud- 
ouest de Montréal , c'est-a-dire à Lachine d'abord, 
puis au Sault-St. -Louis , auquel on a restitué son 
nom Sauvage depuis quelques années. En quel-» 
ques minutes le chemin de fer et un batelier aux 
bras musculeux m'avaient fait franchir les dix milles 
qui nous séparent de Caughnawaga. 

C était un jour d'automne , mais paré d'un soleil 
de dimanche ; — une température parfaitement équi- 
librée , un beau temps enfin. 

A mesure que j'approchais du village Sauvage ,• 
auquel j'allais demauder la vie dans un peu de nou- 
veauté , je sentais insensiblement disparaître les 
vapeurs splinétiques qui m'étouffaient depuis le 
matin. Bien que j'eusse très souvent rencontré 
des Sauvages des deux sexes , bien que j'eusse 
fréquemment conversé avee eux , bien que j'eusse 
même déjà parcouru des villages indiens , je 
confessais mon ignorance sur le caractère et le» 
mœurs actuels de ces derniers vestiges des anciens 
maîtres du pays; et j'étais certain d'y éprouver des 
surprises de quelque genre. 

Nous sommes devenus indifférens aux races pi h 
mitives de notre continent par l'habitude de voir dans 
les rues de nos villes et villages des Sauvages et sau- 
▼agesses du Lac des deux Montagnes, de Caughna- 
waga, de Lorette et d'ailleurs, mais en générai que 
connaissons nous des Iroquois , des Ahéoaquis , des 
Algonquins et des trois ou quatre autres peuplades 
qui sont aujourd'hui dispersées , sur une étendue de 
deux à trois cents lieues ? Nous ue cQtArâ&KCA ^\^ 

1Q 
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jr cuivrée de leur peau et le costume des fem- 
ui viennent noua vendre des souliers d'orignal et 
?vreuil î — hors de là, nous sommes laissés à et 
ous en ont dit Jes premiers voyageurs à Vcpù* 
t* rétablissement du pays par les Européens. 
dire que nous en savons à peu prés aulaul 
ptn qui, en Europe , étudient Plrisioire con- 
►raine des peuples sauvages , dans les Keep- 
. et les Albums. Pourtant autant raudrail 
je demander si le Français d'aujourd'hui esl 
lulois du temps des Druides , que de jugei 
uois , notre voisin , par les relations de Charle- 

n'ai pas la prétention de faire disparaître la 

k <]uî existe , sous ce rapport ? dans Thistoirt 

civilisation Américaine et de décrire ce 

fc produit , sur ks races Indiennes , )a lime dt 
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niera , tournis .et gouverné de grandes étendues de 
territoire et un grand nombre de peuples; — leur 
existence nomade , comme celle des Barbares de 
l'Europe et de l'Asie Mineure, leur permettait 
bien la conquête , mais jamais de gouvernements 
organisés., comme il était donné à la civilisation 
romaine et grecque de le faire. Mais par leur valeur 
et leur réputation guerrières, les Iroquois exerçaient 
sur le continent , quelque chose de l'influence domi- 
natrice des Romains. Les Hurons ont longtemps 
servi de contrepoids à cette influence ; mais comme 
les Carthaginois et les Grecs vis-à-vis des Romains, 
ils furent en tout temps forcés de subir la svpréma- 
tie morale des Iroquois ; — et n'eussent été la dé- 
couverte et la conquête du continent par les Euro- 
péens , les Hurons auraient fini , comme les Abéna- 
quid et les Algonquins , par fuir , sans coup-férir , 
devant une irruption capricieuse des Iroquois. 

Enfin pour terminer ce préambule déjà trop long, 
ce n'est pas seulement une étude de vingt quatre 
heures que je vous offre aujourd'hui, mais c'est 
l'étude d'une seule des nombreuses peuplades de 
l'Amérique contemporaine ; — en revanche c'est 
celle de la plus importante dans l'histoire. 

Malgré ce que je connaissais déjà, ou plutôt par 
ce que je croyais déjà connaître des sauvages , 
j'éprouvai en arrivant à Caugbnawaga , à peu prôs 
la même surprise que durent éprouver Jacques 
Cartier et son équipage en longeant les rives du 
Golfe St. Laurent. Dans la ville , nous ne voyons 
les sauvages que sous un seul costume, variant quel- 
quefois du blanc au bleu , mais conservant la même 
forme. Enveloppée delà têCeinx ig«v&\». ^«or*. 
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rU en laine blanc be , telle qu'elle nuii^ vient 
Isseranderi*s de Mak nac t ou dun drap bleu 
aristocratique , qui porte encore les liftier ta 

. de la manufacture anglaise, la sauvagesse est 

1e vulgaire à nos yeui. L'uniformité de cette 
enveloppe , ne se rompt , à l'œil du citadin, 

ix l'extrémité d'une Juppé de drap bleu , qui 

od un peu plus bas que le genou , sans autre 

lent que la lisière jaune de rigueur. Là prend 

Vas de drap toujours bleu , qui presse la jambe 

la cheville , en se boutonnant sur le côté 

: une longue guêtre de livrée. A Ja cheville, 
ègère variété se produit ; mai» encore on ne 
appeler cela variété, car la chaussure n'a que 
formes et deux couleurs; ou elle est de che- 
cousue feu chausctte , dans l'hiver et les 
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je suivais la rive rocailleuse qui borde la côte, pour 
arriver à l'unique auberge du village , j'appeTçus un 
cannot d'écorce, allant amont le neuve , monté par 
trois jeunes filles , qui présentaient un groupe 
moins arristeraent entrelacé que celui des grâces, 
mais beaucoup plus pittoresque et non moins attray- 
ant. 

. On sait qu'en face de Caughnawaga , le fleuve 
n'est pas de cette nonchalence de cours qui puisse 
permettre des excursions de plaisir à quelque dis- 
tance du rivage. Quelques arpents plus bas , se 
trouve le plus dangereux rapide qu'on puisse ren- 
contrer dans tout le parcours navigable du St. 
Laurent. Aussi c'était dans une anse que ces trois 
jeunes Indiennes conduisaient languissamment leur 
légère embarcation. Pour désigner par un mot le 
genre de promenade nautique à laque le se livraient 
alors ces jeunes filles, nous avons un verbe qui ex- 
prime à lui seul le but oisif et le laisser-aller pares- 
seux de ce passe-temps : elles canotaient. 

J'arrivais vers une beure de l'après-midi , une 
heure après l'issue de la messe et quelques minutes 
après le dîner , qui répandait sur les traits des jeu- 
nes canotières ces couleurs vives et de bien-être, 
qui animent les sauvages , aussi bien que les Syba- 
rites civilisés , après la déglutition et pendant la 
sieste. Saisi par l'aspect ravissant de cette scène, 
je merapproebai assez effrontément, je dois l'avouer, 
de la pointe de terre où le canot semblait pès de 
toucher. Là je m'oubliai à contempler mentalement 
ce spectacle , tout nouveau pour moi , quoique je 
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tétais arrêté à examiner ïeg trois jeune* 
avec cette insouciance insolente que F on met 
critique cTtine gravure ou d'une toile* 
tais que ces Indiennes , belles , élégamment 
dans leur genre , étaient peut-être aussi sus- 
les que les jeunes beautés de la ville, qui nous 
|lent parfois de les contempler trop en détail, 
d'une rue ou sur les promenades publique-. 

Ipriscs eïfes-mûmes de la persistance que je 
Is dans cet examen r elles avaient oublié la 
livre et discontinué le mouvement machinal 
rirons j et se laissaient aller à la dérive. On 
! que cette fibre délicate des Femmes habituées 
Igards recherebéa du bon ton venait d'être 
pour une première fois. Refusant de céder 
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j'avais déjà gagné ma journée , plus que cela , mon 
dimanche. 

Il est à peu près impossible de ne pas décou- 
vrir une nuance européenne dans le sang de nos 
sauvages d'aujourd'hui , çt c'est le mélange des 
races qui a produit cette couleur citron-bistrée, 
qui tient le milieu entre le bistre du sauvage primi- 
tif et la dorure tropicale du sang créole. Je ne sais 
laquelle des deux nuances du créole et du sauvage 
contemporain serait la plus agréable, si toutes deux 
étaient n levées et enjolivées , par les mêmes soins 
de toilette et les mômes habitudes de goût et de 
mode. 

En retrouvant ainsi au milieu de la civilisation et 
presqu'au sein d'une ville exclusivement peuplée 
d'Européens , un type aussi originalement beau , il 
n'était pas possible d'envier le luxe et la recherche 
de la mode. Ces jeunes filles étaient belles dans la 
stricte acception du mot, et elles étaient ravissantes 
dans leur costume indigène. Cette couleur enviée 
de la créole des Antilles brillait de cette animation 
du sang que produit le dîner , aidé de riches rayons 
de soleil. 

Le costume de chacune d'elle était absolument 
le même quant à la forme, mais très varié de cou- 
leur. La chevelure séparée sur le front , en deux 
bandeaux soyeux , était jetée derrière les oreilles 
et pendait de toute sa longueur et dans son état 
naturel , jusqu'à la ceintnre ; — pour autres détails : 
tête nue , col découvert, mantille de calicot unico- 
lore, mais rose chez l'une, rouge foncé chez l'autre, 
vert-pomme chez la troisième < — \>wmw&. vs** >»- 
claricule ; décrivant au dmntYfecYnftrcro* *»> *«**■ 
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ii découvert , et descendant sans ondulation 
l an t e j u *q u'au gen o ti * L'éc I i a n c nue d u buste , 
le d'un liseré tranche de couleur , dounait à 
lenne un éclat resplendissant. La manche 
Lit largement , puis pinçait au poignet et don- 
sinsi une apparence microscopique d h main, 
Inaic le léger aviron vert, 
lia tout ce que je pus voir de leur costume, 
le moment, attendu qu'assises sur leurs talons 
hd du canot, la mante cachait les autres détails. 
Imoina la cloche de Tùglise tinta bientôt l'heure 
èpres et nos trois jeunes Ailes se hâtèrent de 
tr a la rive qui n J était d'ailleurs qu*à quelques 

F 8 ' 
reste du costume que portaient les trois ïro- 

a été décrit , quand j'ai pnrlé de celui que 
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nale termina mes premières observations sur les 
Iroquois du Sault. 

Après avoir tiré leur canot hors de l'eau , l'une 
prit les avirons et les deux autres saisissant chacune 
des pinces de la petite embarcation , l'emportè- 
rent, comme nous fesons d'un manteau ou d'un pa- 
letot surnuméraire. 

Tout le monde connaît ici M. George DeLori- 
mier, Canadien-Français par son père et Iroquois 
par sa mèrd. Sorti d'une de ces nombreuses allian- 
ces contractées entre les blancs et les sauvages, 
dans la traite des pelleteries , M. DeLorimier a eu 
d'énormes difficultés à traverser pour être fidèle au 
souvenir de son père et à celui de sa mère. 

Pour des raisons politiques sur lesquelles il est 
inutile de s'arrêter , il a été passé plusieurs lois 
qui prohibent l'établissement des blancs au milieu 
des Indiens , sur les terres que leur a assignées le 
gouvernement. Pendant longtemps M. DeLorimier 
se prévalant de son origine maternelle iroquoise, (et 
en droit il le pouvait) avait joui sans inquiétation du 
privilège d'un domicile au Sault St. Louis. Mais 
un bon jour , la susceptibilité indienne se trouva 
piquée de voir M. DeLorimier user de ce privilège, 
sans se soumettre à tous les usages et coutumes de 
la nation. De là sont nées des poursuites , pour 
l'obliger de déguerpir : et on alléguait pour princi- 
pale raison, que le refus , chez M. DeLorimier , de 
porter la couverte, quand les Iroqouis la revêtaient, 
le constituait un intrus. Les tribunaux après avoir 
constaté l'origine indienne de M. DeLorimier , 
reconnurent son droit d'habitation au Sault , sans le 
forcer à s'emmailloter dans la couxttta* 
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est de M . DeLorimier que je tiens la plupart 
enseignements que je puis aujourd'hui fournir 
. indigène* de Caugbnawaga. 

CONSTITUTION POLITIQUE. 

bxistence politique , sinon la constitution des 
du Sault St. -Louis diffère de celle des 
liquias et des Iroquois du Lie des Deux Mon- 

s, en ce qu'au Sault! ils sont propriétaires eu 
homrriis du sol qu'ils habitent, tandis qu'au Lao, 
jre appartient aux seigneurs du séminaire de 
lulpice et qu'en ce dernier tîeu T il ne sont que 
J* dans la jouissance du sol. 
(s'élève actuellement des difficultés entre les 

Tes et les seigneurs rîu Lac , sur la question 
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chie légale vont bientôt se trouver les questions de 
propriété, dans un endroit où tout le monde est pro- 
priétaire et où personne ne l'est. 

L'existence politique des Iroquois du Sault diffère 
peu defcelle imaginée et fondée par M. Cabet, à Nau- 
voo, l'ancienne résidence des Mormons, dans Tétat 
des Illinois. Ceux qui ont considéré le phalanstère, 
le communisme et le socialisme, comme des rêveries 
irréalisables , seraient bien étonnés , s'ils voyaient 
fonctionner un système presque analogue , avee une 
parfaite régularité, et s'ils savaient que cette espèce 
de communisme existe ici depuis des siècles et s'y 
trouve encore en pleine opération. Car le gouver- 
nement actuel des Iroquois est le gouvernement tra- 
ditionel des Indiens d'Amérique , et la civilisation 
européenne n'en a rien changé. 

Les difficultés dout je viens de parler , comme 
devant bientôt naître parmi les sauvages , ne résul- 
teront aucunement de leur forme de gouvernement 
mais uniquement du mélange de races hétérogènes, 
soumises à une législation essentiellement différente. 

La tribu des Iroquois comprend tous les habi- 
tants du Sault. Elle se divise aujourd'hui en sept 
bandes ou clans. Il paraîtrait qu'autrefois, mais à 
une époque assez éloignée, la tribu ne comptait que 
cinq bandes ; — les deux autres seraient nées de 
dissentions , au sein desquelles les chefs de partis 
seraient devenus assez forts , pour forcer les chefs 
réguliers des cinq bandes , à partager avec eux le 
gouvernement en formant deux nouvelles ta&À*&« 

Les sept bandes qui existent *v^to*B!>o»vS^v^- 
lent; lo. L'Ours 1er. 2o. l?Ow% ^cA-^-^ 1 
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4*0* Le Chevreuil. 5g* La Tortue 1ère, Go. 

brtue 2nde* 7o. Le* Kocliers. 

Ique bande élit un grand chef, qui occupe 

[place toute sa vie; et c*est la réunion des 

frauda chefs , assistés d'autant de sous-chefs» 

npose le conseil de la nation* 

gouvernement du Canada reconnaît le pouvoir 

grands chefs parmi leurs nationaux et sur 

rritoiie , con&rme leur élection et donne à 

une médaille d'argent, qui porte d'un côté 

du souverain et de l'autre les armes de la 

fine anglaise. Avant leur soumission aux blancs 

efs portaient un autre insigne , que la médaille 

(placé. 

grands chefs sont les administrateurs de la 

ce sont eux qui perçoivenl les droits 
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téristique chez le sauvage. A la mort d'un grand 
chef, la médaille ou le signe symbolique de son au- 
torité , demeure entre les mains de sa mère , si elle 
. rit, ou de ses frères ou sœurs, ou à leur défaut entre 
les mains du parent maternel le plus prochain. 

En France la loi salique dépouillait la femme de 
toute espèce de droit dans le gouvernement ; et 
arec la suite des temps,les mœurs des hautes régions 
de la société française ont donné un démenti à cette 
théorie et ont permis à une reine de Fiance de dire 
à son royal époux , qu'elle pouvait faire des princes 
sans lui, mais qu'il ne pouvait pas en faire sans elle. 

Les sauvages sont depuis longtems persuadés de 
Sa vérité de ces paroles , et le commerce des blancs 
a jeté dans les tribus, tant de bois-brûlés , tant d'é- 
pidermes disparates, qu'ils ne mettent plus en doute 
la suprématie des femmes, sous ce rapport. Ils tien- 
nent pour maxime , que l'enfant appartient à la 
mère, et que le père n'en est, comme disait Balzac, 
que l'éditeur responsable. Alors pour opérer une 
transmi sion légitime des insignes de l'autorité , du 
chef mort à son successeur , ils ont voulu que la 
mère et son estoc et ligne en fussent les dépositai- 
res , jusqu'à l'élection du successeur. Le père du 
chef n'est considéré que comme un étranger à cet 
effet. 

Les motifls de cet usage m'ont d'abord semblé 
si singuliers , que je me suis fait répéter la chose 
par plusieurs personnes , avant d'y ajouter foi. II 
m'a fallu me rendre à l'évidence. 

L'élection n'est pas une investiture incommuta- 
ble de l'autorité ; les électeurs se conservent Te 
droit de destitution; mais c«* dt*s\l \£ trusta *^«^ 



>armi les sauvages, la même progression que 
es blancs, on peut prévoir quelles nombreuses 
Icullés se seraient élevées au milieu d'une po 
ion, qui, toute disciplinée qu'elle pût être au ré 
ommuniste , se trouvait resserrée dans de 
itroites limites territoriales. Les questions de 
>riété m'ont paru être dans un état des plus 
aires ; et si nous n'avons pas vu s'élever p 
ux de grandes querelles , jusqu'à ce jour, c'est 
tour des causes que je mentionnerai plus tare 
e sont toujours maintenus à un certain cbiff) 
•opulation qui, diminuant plutôt qu'augmentan 
eur a fait sentir aucun besoin d'agrandisse 
erritorial. Dans l'état actuel des choses, cb 
ultive le morceau de terre qu'il tient de son c 
u de celui de ses pères ; il l'enclôt et en 
éparément. Chacun d« même prend le boi 
naufrage nécessaire à sa famille, soit sur sa pr 
erre, soit sur les terres non concédées de la 
neurie. Diînuis lonp-temns. ils ont chacun un 
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qucs dont jouissent les blancs, comme celui d'orga- 
niser les corporations municipales ou scolaires ou 
de voter pour l'élection des membres de la chambre 
d'assemblée, se tiennent en dehors de tout mouve- 
ment de ce genre et n'exercent aucun des droits qui 
les feraient sortir de leurs villages. 

LA LANGUE IROQUOISE. 

M. Garneau , le savant historien du Canada, rat- 
tache toutes les langues indiennes à huit langues- 
mères , parmi lesquelles la langue iroquoise ne se 
trouve pas. D'après le même historien, les Iroquois 
auraient reçu leur nom des Français eux-mêmes. 

" Le nom propre des Iroquois dit-il, était Agon- 
nonsionni , faiseurs de cabanes , pareequ'ils les 
faisaient plus solides que les autres. Le premier 
nom leur a été donné par les Français et est formé 
du mot Hiro, avec lequel ils finissaient leurs dis- 
cours et qui équivaut à : Tai dit et de celui de 
îcouè , cri de joie ou de tristesse , selon qu'il était 
prononcé long ou court." 

M. Garneau tombe ici, comme Font fait tous h>s 
Européens, sous l'empire de l'euphonie des langues 
européennes , qui a mutilé tous les noms propres 
empruntés aux langues indiennes. Les Iroquois 
n'ont pu porter un nom qui se compose d'une arti- 
culation inconnue à leur langue. Ils ont pu s'appe- 
ler Akonnonsionni, mais non Agonnonsionni , ainsi 
q^e je le démontrerai par leur alphabet. 

Toutes les langues des Indiens d'Amérique ont 
cela de particulier et de commun que chaque mot 
exprime toute une idée. Il s'en suit que leurs lan- 
gues se çjoolpbseitf d'un nombre de mots betao*^ 



— 208 — 

plu* restreint que colles des peuples d'Europe et 
surtout de ceux de l'Asie. 

Les polyglottes et les physiologistes trouveraient 
un vaste champ d'études dans la comparaison des 
peuples asiatiques et de leur alphabet de cinquante 
mille lettres , avec les peuplades d'Amérique et 
leurs alphabets de dix à douze lettres. 

Les langues Indiennes sont l'hiérogliphe parlé: 
chaque mot est une image et une moitié de phrase. 
Cette simplification de Ta langue est-elle l'effet ou 
la cause du petit nombre de sons et de lettres dont 
se compose la langue 1 Je ne saurais le dire. 

L'alphabet iroquois se compose de onz? lettres: 
A. E. H. I. K. N. O. R. S. T. et W. (W. s'écrit 
8) \ ce qui fait quatre voyelles et sept consonnes. 

LV se prononce toujours en é fermé ; les autre» 
lettres conservent leur prononciation française. 

Tous les noms de lieux ou d'hommes qui se com- 
posent d'autres Iettr.es , sont ou une corruption de 
î'Iroqnois ou d'un autre dialecte. 

Je citerai quelques noms, pour mieux faire appré- 
cier le caractère symbolique de la langue. 

Quand les Français sont arrivés dans le pays, il» 
se sont rendus directement au fort ou principal vil- 
lage des Iroquois , où ils ont eux-mêmes fixé leur 
chef-lieu. En s'enquérant du nom du pays , ils ob- 
tinrent pour rôponse : Canota. Les froqueis, non 
plus qu'aucune tribue, n'avaient l'habitude de donner 
un nom à une grande étendue de pays. Aussi il n'y 
a' aucun nom de territoire qui ait une origine indien- 
ne. &n disant Canota , les Iroquois désignaient 
leur principal fort ,• jCanata veut dire le villa 
par excellence, lu capitale, dirow-turoi* \jftC* 
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est le seul territoire qui tienne son nom des premiers 
possesseurs du sol , et c'ett par suite d'un malen- 
tendu , qu'il en a reçu son nom. Les Français ont 
cru que toute retendue du pays qu'ils avaient par- 
courue sur le St. Laurent, s'appelait Ca?uida ; par- 
ceque les sauvages, en parlant de leur fort disaient : la 
ville, comme les Romains disaient urbs en désignant 
Rome. Les Français ont de suite converti Canata 
en Canada, peur obéir aux lois de l'euphonie fran- 
çaise. 

Ils ont ainai corrompu bleu d'autres noms , ainsi 
qu'il est facile de le voir à Tarde de l'alphabet 
iroquois. 

Ainsi Hocheluga , premier nom donné à Mont- 
réal , contient des sons et des lettres étrangers 
au\ Iroquois et n'est qu'une corruption de HoséraJcé 
qui veut dire Chaussée de Castors. 
Niagara, corruption de lu-onnia-Jcarè : C'est une 
pointe bruyante. Ohio , corruption de Oliion-io , 
** Belle lliviùre." KetUuchy corruption de Kahen- 
talcé , " Aux Prairie*." Onondaga , corruption 
tiOuontakc , '* Sur la montagne." Ciicuicndaga, 
corruption de Kanadakt , " Aux Supiuages. " 
Onéula , coiTuptioû (TOnenhioté , " A la roch*." 
ScoJuity, corruption de loskalicté, 4k Embarras par 
les arbres dans une rivière" ; ce que l'on appeliu 
aujourd'hui snags sur Je Mississippi et le Missouri. 
Canajohury , corruptiou de Kauatsi/tO'iré, •* Une 
chaudière au bout d'une perche." Ticcndaraga, 
corruption de Tia-ontar-oken , " Deux l«cs en 
fourche/' Caughnawa$* % convjrç\Âfcw fc* ïoxVvvia.- 
Saké, u Au Sauit." Toronto > wvtm^ *» *>^ 
ro/o. "Il a éiù jeto un «LTV)Te swe V «** x ^~ 



éographie de l'Amérique. 

Quand , à l'instar des blancs , les Iroquois 
ommencé à donner des noms à tous les villa 
is ont adopté quelques noms qui n'ont au» 
signification. Ainsi quand Montréal sVt dép 
iê son site primitif , à Hochelaga , et a rem 
deux milles du fleuve , pour prendre l'assiette 
occupe aujourd'hui, les sauvages l'ont nommé 1 
tiaki, mot qui ne représente aucune idée. 

Pour exprimer un degré de comparaison 
Iroquois manquent d'adjectifs qualificatifs ; 
leur procédé n'en est que plus poétique. Cœ, 
comme je l'ai dit , veut dire village ; en chan 
le dernier a en io, on'obtient beau village. Oi 
veut dire lac, Ontario, beau lac. 

Le Mélange des blancs n'a pu opérer de 
gement dans une manière de parler , qui doi 
parfois embarrassante pour les sauvages dam 
relations avec les Européens. Les Iroquois 
-»- ♦nnt.es les autres tribus , n'ont aucune 1< 
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lité des femmes. Les titres les plus honorables 
qu'ils croient pouvoir donner à un homme , sont 
ceux de grand-pire , de père , $ oncle , etc., et à 
une femme ceux de grand'mèrc, de mère, tante, etc. 

Cet inconvénient et compensé par un grand 
avantage : celui de ne pouvoir jurer dans leur lan- 
gue. Chez eux , aucun mot ne trahit brusquement 
la passion, comme le fait le juron des langues euro- 
péennes. 

Quand ils manifestent de la colère qui n'a aucune 
personne pour objet , la passion se traduit par la 
contraction des traits , par des gestes et des cris 
inarticulés, comme ceux de la bête. Quand au con- 
traire , c'est une personne qui a excité le sauvage, 
il possède nn vocabulaire de mots grossiers et sales, 
qui remplacent avec u»wre ks jurons des blancs. 
Généralement c'est aux vices de conformation phy- 
sique qu'ils s'attaquent pour blesser la, personne qui 
leur a donné de l'humeur. Quand c'est à un homme 
qu'ils en veulent, ils imputent des défauts physiques 
à sa femme , à sa mère ou à sa sœur et font l'his- 
toire de quelque scandale ; quand c'est à une femme, 
les injures, pour être mordantes , doivent s'adresser 
au mari ou aux parents mâles de cette femme. 

SUPERSTITIONS. 

La physionomie actuellement la plus remarquai le 
des sauvages., le trait particulier de leur caractère 
primitif, qui a le plus résisté au frottement de la 
civilisation , est sans contredit la superstition obsti- 
née qui les distingue encore. Il est difficile de se 
faire une idée des trivialités auxquelles s'attache 
encore aujourd'hui cette disoositvow k ww* ^ îK *r 
choses surnaturelles. Chcx eui \*a ^VasAMff** w, ^ r 
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dents t'expliquent par l'intervention directe du 
Grand Esprit et de la sorcellerie. 

D'après eut le tonné re est le bruit du char d'un 
maître sauvage , être surnaturel , presque l'égal de 
Dieu et existant depuis l'éternité. 

Les maladies sont l'effet du sortilège. II y a 
parmi eux des personnes désignées comme jetant 
dvs sorts, et c'es»t à elles que l'on attribue la créa- 
tion des maladies. Ces personnes sont l'objet de la 
terreur et des malédictions de l'endroit. Au malé- 
ficieux pouvoir <!e ces sorciers , on oppose avec ou 
sans *uccès , suivant la pondération des forces , la 
puissance occulte d'autres personnes qui ont la 
réputation de délivrer des maurais sorts. 

On conçoit que parmi eux, la profession de char- 
latan est celle qui doit être le plus en honneur. Il 
7 a là des docteurs qui préiendent guérir par les 
remèdes les # plus extraordinaires et auxquels on 
attribue les plus merveilleux et ridicules effets. 
Posant en principe que tout malade est ensorcelé, 
on ne s'applique qu'à le délivrer du sortilège. Ainsi 
une emplâtre de amples opère cette délivrance, 
quand il se produit certains phénomènes. Si l'épi- 
derme ne fuit que rougir et s'amollir, \è sortilège 
reste , quand môme le mal disparaîtrait. Mais si 
après ces premiers symptômes, l'emplâtre fait sortir 
de la peau des plumes, des morceaux de verres ou 
des broquettes , la guérison physique et morale est 
complète. 

En 1848, le Sault St. -Louis était infesté, depuis 

plusieurs mois , d'une foule de sorciers que les plus 

habiles charlatans du village avaient été impuissants 

à découvrir. On se décida a y fatae ^«wc >mw \aaitre 
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ler de MisM^r^?». pvtït v.\]. *o que f on dit situé 
ia profond îir (1rs bois de Toronto. Une dé- 
tion lui fut envoyée , aux irais de ia commune, 
ant les froids les plus rigoureux de janvier, 
orcier des sorciers était un Algonquin des plus 
s, et il fit parer cher ses jongleries. Arrivé à 
ghnawaga, il >e fit construire une tente au milieu 
ois, où il se targuait d'attirer , par son pouvoir 
que, tous les sorciers et sorcières qui affligeaient 
liage et de les tuer jusqu'au dernier, 
près force roomeries , il déclara avoir tué et 
îisparaître tout ce qu'il y avait de cette race 
lite. Mais à peine ce charlatan émérite était- 
rti, que les sortilèges recommencèrent avec une 
idescence alarmante. Deux jeunes filles rem- 
uent le village de terreur et d'émoi , par le 
des choses extraordinaires qu'elles voyaient 
nt leurs crises. Aucune personne n'avait encore 
aussi cruellement possédée et tout fut mis en 
•e peur leur apporter du soulagement. Quand 
riscs se déclaraient, l'une voyait ses mîtàs em- 
jes , l'autre sa chemise , etc., etc., et quand , 
3 par leurs cris , on entrait dans l'appartement 
iurs solitaire , où se débattait la patiente, on 
rquait sur le parquet, comme des traces mouil- 
(lu pied de quelque animal sauvage. 
1 fit venir en leur présence une femme qui avait; 
taie réputation de donner des sorts, et les ma- 
so précipitèrent sur elle et l'auraient mise en 
îs , si on ne l'eut arrachée de leurs mains, 
i elles avaient presque raison: cette femme 
ivait du sens et de la perspicacité, avait *& 
ace de dée'arer, rn présence ta \w\i\».w^' 
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que c'étaient deux jolis garçons du village qui 
étaient la cause de ces crises. L'un deux était un 
grand dévot , portant croix sur la poitrine et ayant 
la réputation de faire des miracles. Celle qui en 
était éprise , n'osant le faire connaître à personne , 
avait résisté à tous les remèdes , pour forcer la fa* 
mille d'avoir recours au bien-airaô thaumaturge. 
Il en était à peu près ainsi , pour l'autre possédée. 

La fureur qui s'empara d'elles , à la déclaration 
de la prétendue sorcière , ne fut considérée que 
comme une nouvelle preuve de l'empire satanique 
qu'elle exerçait. 

Enfin les choses n'ayant fait qu'empirer jusqu'en 
1851 , on se décida à faire une nouvelle épreuve. 
La grande difficulté était de mettre la main sur les 
sorciers , le reste était tout simple , car l'esprit pu- 
blie était tellement excité contre eux que rien 
n'aurait pu les soustraire à une exécution sommaire, 
si on avait pu les convaincre du grand crime. 

Il existe à Onnontaga, village sauvage situé dans 
l'état de New- York , près de Syracuse , une petite 
tribu encore toute primitive, qui a résisté à tous les 
efforts et à toutes les séductions de la civilisation et 
qui, seule, a repoussé le christianisme. Ceux qui la 
composent n'ont avec les blancs qui les entourent 
que les relations d'une absolue nécessité. Cette 
obstination les a revêtus d'un prestige imposant 
auprès des sauvages chrétiens. Ils sont considérés 
comme les dépositaires des souvenirs et de la foi 
antiques de la race indienne et c'est parmi eux que , 
/'on croit titouver les plus grands savants en fait de 
sortrellerie. 
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Onnontaga, pour en faire venir le plus habile sorcier 
pour découvrir cenx qui troublaient la paix du vil- 
lage. L'expérience coûteuse que leur avait donnée 
le charlatan de Mississaga, avait rendu les habitants 
du Sault très ombrageux et assez peu crédules. 
Aussi dès le commencement des opérations on 
s'opposa à tous procédés secrets. On voulait voir 
tuer de ses propes yeux les démons qui donnaient 
tant de soucis. 11 fut donc convoqué une assemblé*», 
en présence de laquelle tout devait avoir lieu. 

Là , le maître sorcier , qui en habile homme, 
s'était mis au courant de tous les cancans du village, 
déclara que tous les sortilèges étaient le fait d'une 
seule personne , qui n'était pas dans l'assemblée , 
mais qu'il obligerait d'y venir , par la force de sa 
volonté. Mais il s'était vanté et la personne n'ar- 
rivait point. Après avoir épuisé toutes les ressources 
de ses momeries, il députa auprès de la femme qu'il 
accusait les amis qu'elle avait dans l'assemblée, 
pour l'engager à se rendre de bon gré. ÎSe croyant 
de force à rencontrer le grand sorcier , elle con- 
sentit à l'aller voir. Dés qu'il la vit entrer, il lui 
présenta un verre en disant : " Bois , si tu es sor- 
cière , tu mourras, si tu ne Tes pas, tu vivras." 
Elle lui répondit avec fermeté : " Bois toi même 
si tu es sorcier , tu mourras , si tu ne Tes pas ta 
'vivras." Tous deux burent et vécurent Le sorcier 
dit tout bas aux ehef> la cause de la possession 
des jeunes filles ; on s'entendit pour les marier, et 
on n'entendit plus parler de rien. 



j«TviS q7"C i.i vorcellcrie , puisqu'elle \icnnenl û bout 
de gouverner les plus sages des homme*.'" 

1*5 ACES DIVERS. 

Il a &u£î ce quelques pages pour donner les piin- 
c ipaux caractères c'vs sauvage* de nos jours, car I* 
perfectibilité qui lient à la nature de l'homme, la 
religion chréticnn? et les rappor ts fréquent"» entre les 
blancs et les indien?, — tout cela a fait filtrer im- 
pereeptibement au milieu dV.:x les habitudes et 
fcs iiiœirs qui non* sont communes. Il ne reste 
presque plus rien des h:u.itudes rie vivre des anciens 
sauvages , pour ceux de la race qui habitent le voi- 
sinage de no* ville*; ou de nos campagnes. 

La chasse, qui était leur seule occupation d'au- 
trefois , est entièrement abandonnée nu Sauît St. 
Louis. A Lorette . qui ef^t presque un faubourg de 
Québec et à St. Erançois , qui est à peu près à 
mi-chemin entre Montréal et Québec, on fait encore 
un peu la chasse, mais au Sault la plupart des sau- 
vages sont engagés dans la navigation intérieure. 
Ils connaissent bien nos rivières et bon nombre 
d'entre eux *e dispersent sur le St. Laurent et 
l'Ottawa , pour piloter les \ aisseaux et les cagea 
dans les rapides. 

Les femmes contribuent puissamment à la sub- 
sistance des familles , en confectionnant pour les 
Européens, des objets de luxe fantasque qui se com- 
posent de verroterie et de perles vulgaires. 

T/abandnn des courses aventureuses des bois a 

fait perdre aux sauvages la vigueur et la vélocité 

de mouvement* qui /e* distinguaient. Les Canadîena- 

FraMçab $*mblent aroir h6rU4 At* qnKvXta i«i 
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sauvages sous ce rapport. Si bien que dans lis 
courses à pied , sur terre nue ou eu raquettes et 
dans le jeu de la rrosse, les Canadiens ont invaria- 
blement battu les sauvages. Ces derniers sont 
pourtant loin d'avoir perdu l'usage et le goût de 
ces jeux. Il est rare qu'en arrivant dan? un village 
sauvage, on ne trouve une vingtaine de jeunes gen* 
et même d'hommes murs , engagés dans une partie 
de crosse, dans les rues mêmes du village. 

Il a étr> fait allusion en passant à l'incrédulité 
des sauvages, sur la vertu des femmes; — cette 
observation peut se répéter , partout où Ton ren- 
contre le sauvage , dans tous les petits événements 
de h famille et de la commune. La chose semble 
ne plus souffrir de difficulté et les hommes en ont 
pris leur parti. Ils ne se considèrent entre eux que 
comme les éditeurs responsables des poupons qui 
leur arrivent avec une abondance prodigieuse. Et 
chose étonnante et qui paraîtra presque monstru- 
euse, les femmes n'ont aucunement perdu pour cela 
le respect et la considération des hommes. Toutes 
les cérémonies qui ont lieu , pour célébrer la nais- 
sance d'un enfant , le mariage ou la mort d'un sau- 
vage , reposent sur l'axiome que l'enfant n'appar- 
tir nt qu'à 1» mère. 

La naissance d'un enfant était autrefois l'occa- 
sion d'une fête aussi considérable qu'un mariage. 
La'bande à laquelle appartenait la mère fesait les 
honneurs du festin , tenait le nouveau né sur les 
fonds baptismaux, (c'était à Porigine de leur con- 
version au christianiume) et lui donnait, après déli- 
i-i *•*- j_ -_„- A"*..-?__i_i 
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liqueurs spiritueuses, la contrebande leur fournissai 
toujours du whisky , dans ces occasions. Le granc 
chef de la bande maternelle exécutait des danse! 
et des chants , en tenant le nouveau né dans sei 
bras , frappant bruyamment du pied et secouant 
l'enfant , en mimant des mouvements de chasse 01 
d'aviron. 

Lors des mariages , les cérémonies religieuse! 
avaient cette uniformité que l'on retrouve chea 
tous les catholiques. Mais le repas de noces était 
plein de gaîté et d'animation sauvages. C'était 
encore la bande à laquelle appartenait la fiancée 
qui pourvoyait à la célébration civile et qui d'a- 
vance , semblait dire à la femme que de ce momeni 
elle était à elle-même avec toutes les conséquence: 
de cette propriété. Au dernier service, le granc 
chef accompagnait la santé des jeunes époux d'une 
allocution tirée des symboles de la bande. Ainsi s 
la fiancée appartenait à la bande du Loup , toute* 
les facultés de cet animal étaient mises en relief 
" Le loup , disait le chef, a parcouru les berge riei 
pour mettre les plus gras agneaux sur la table. Le 
loup ne travaille que pour manger et quand il ï 
mangé il se repose pour attendre la faim, etc., «te 91 
Le lait est que le sauvage ne pouvait mieux symbo- 
liser son caractère , sous le rapport du travail , que 
par le loup. Viennent ensuite lés souhaits , pari» 
lesquels, on n'oublie jamais de promettre à la femme 
autant d'enfants qu'il y a de feuilles aux arbres et 
de cailloux sur la rive. 
Or la femme indienne, si elle ne porte pat U 
tëcairàité jusqu'à cette exhubèraucft Vrçywfooft^ 
réalise toujours assez fidèlement ce wftwft* 
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La grande difficulté chez les sauvage» , est 
faire vivre les enfants ; mais au fonds on s'en sou< 
assez peu. Chez eux les enfants sont comme c 
meubles dont on prend d'autant moins de s< 
qu'on les possède en plus grand nombre. 

On dirait à voir la manière dont les femmes indie 
nés promènent leurs enfants par nos rues , qu'el 
lenr portent plus d'attention que les blanches. I 
berceaux portatifs dans lesquels elles les encaisse: 
comme un colis de marchandise, est une raagnifiq 
invention, pour des peuples nomades, qui ont à pi 
courir les forêts et à traverser les rivières à 
nage. A voir la figure du marmot , qui semble 
tout à son aise, on est porté à croire qu'il est Pc 
jet de soins extrêmes. Mais l'apparence n'a jam 
été plus trompeuse. Dans l'intérieur des famil! 
les enfants sont laissés à eux-mêmes et ils croisse 
comme ils peuvent. Une maladie courante, eomi 
la rougeole ou la petite vérole , fait une affret 
moisson parmi eux. On a vu des femmes aller v< 
leurs voisins en plein hiver, emportant dans leurs bi 
des enfants à demi-nus et couverts de picotte. Rè| 
générale, un enfant n'échappe pas à la plus légé 
maladie, en conséquence de l'incurie de la mère. 
Enfin un fait qui doit frapper tout le monde , c'< 
l'état stationnaire de la population des villaj 
indiens. C'est que les décès causés par la nég 
gence domestique dépassent de beaucoup le nomt 
des organisations a*sez fortes pour résister d'el 
mêmes aux maladies de l'enfance. 

Apre* avoir lu dans les récits- des voyageurs 



m — 



brique , qjiç Je* ïrçtitns Orientaux pro fassent 
^embonpoint et les petits pieds une admit ation 

|iie plastique , on est curieux de savoir ce qui 
liiue la beauté des femmes auprès des Indiens 
Tien taux. Le petit pied est bien aussi, cbez lea 
fera , un objet de prédilection , et la forme de 
pussure est singulièrement propre à faire res- 
cet avantage ; mais ce goût n'est pas porté 

> ^exagération que parmi nous ; et si , comme 
les Indiens {TOceident frissonnent à l'aspect 

pied d'alouette, jeLé dans Uiie alvéole d'ébéne, 
pn' jamais songé à inventer des brodequins de 
bur ytou fier la croissance des os et ries mus- 
JQuant à La taille, ils savent apprécier, comme 
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cloche de l'église du Sault appelait les Sauvages 
aux Vêpres , — je la terminerai à l'église , où je 
n'ai pas manqué de suivre mon sujet. 

L'aspect que présentent les Sauvages au temple 
est très piquant et parfaitement neuf pour nous. La 
seule occasion où l'Indien mâle est obligé de re- 
vêtir son costume national est celle qui le conduit 
aux exercises religieux. On sait que le gouverne- 
ment fournit encore une couverte à tous les Sauva- 
ges , grands ou petits , jeunes on vieux , hommes ou 
femmes. Personne ne semble pouvoir se soustraire 
à l'obligation de porter cette couverte, quand on 
se rend à l'église. 

Le costume des hommes se simplifie extraordinai- 
rement , quand ils revêtent cette couverte. Elle sert 
de gilet , de paletot et de couvre-chef; mai* ils 
s'en enveloppent si bien qu'on ne remarque que l'ab- 
sence de ce dernier article. Ils s'entortillent la tête 
avec un apt admirable, de façon à laisser aux lignes 
du cou et des épaules , presqu'autant de dégagé que 
nous en avons dans nos habits. 

L'église de Caughnawaga ne possède qu'une al- 
lée qui court de ia porte centrale jusques aux gra- 
duis du chœur. Les hommes se placent à gauche et 
les femmes à droite. Les uns et les autres sont to- 
talement enveloppés dans leurs couvertes , — les 
hommes, de couvertes blanches et les femmes de 
draps bleus , — et on ne voit des uns et des autres 
que le nez et les pieds. 

Nous avons tous tntendu parler de la paresse des 
sauvages . ouf se nlonsrent dans une nrofonde oisive- 
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là Té^Lise pour se faire mit idée de lu béa- 
\v qu'ils éprouvent ti'in> ce morbide aban- 
[sena, que les blancs ne subissent que dans le* 
maladies. Les bancs ne pouvant suffire pour 
inonde , iJ y a irruption dans l'allée. Le 
i pas de poses plus délicieusement paresseu- 
le celles que prend la femme indienne. Dans 
nat aussi rigoureux que le nôtre, qui donne 
l'énergie au* muscles, il nVa qu'au* exercises 
rque que l'on peut voir se oontourner lea jam- 
Jd'une aussi singulière façon. Pour s'asseoir 
portement sur le parquet, il n'y a pas de posî* 
i difficiles auxquelles les jambes ne se prêtent, 
les tient parallement et horizontalement 
Ede malgré cela une attitude aussi 
le dossier d'un 
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me de l'église. Quand on y pénètre pour la premic 
re fois et qu'on aperçoit, du Laut de cette galer 
les capuchons blancs et bleus qui sont répandus ç 
et là dans la nef , les souvenirs se portent sponti 
nément au temps où florissait la multitude d'ordn 
religieux qui , sous le nom de Franciscains , de D< 
minicaios , d'Augustins , de Templiers , Capucii 
et de mi le autres dénominations , chantaient dai 
les cryptes, les matines et les laudes. 

En sortant de l'église, on observe que les jeun< 
sauvages ont , eux aussi , l'aimable insolence de i 
réunir en groupes , pour voir défiler les jolis mine 
du village et pour deviser sur leurs mérites re 
pectifs. 

Les caractères distinctifs des Indiens , qui soi 
dispersés parmi les blancs, s'effacent insensiblemei 
tous les jours et on peut douter qu'une génératic 
de plus entende autre chose que les derniers soi 
de leur langue, alors tout-à-fait corrompue. 

Si l'on se donnait la peine de rechereher ce q 
a pu les maintenir dans leur originalité nationa 
jusqu'à ce jour, il serait difficile de trouver plus < 
deux causes qui aient contribué à ce résultat. L 
uns diraient peut-être que c'est leur langue qui L 
a préservés de la fusion ; mais il resterait à tro' 
ver ce qui a préservé leur langue même. Lei 
goût pour la chasse et leur isolement des blan 
n'existent presque plus. — Les femmes , je crois , 
le costume qu'elles se sont obstinées à conservi 
ont seuls contribué à conserver aux Indiens, répai 
dus parmi nous , une partie de leur physionom 
primitive. 
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